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LETTRE LXXII. 

La Baronne au Chevalier. 

LAissoNs-là vos problèmes , Clieyalier^ et toutes 
Tos énigmes. En voici une qui depuis quelques 
jours me donne une bien autre occupation, et 
bien d'autres inquiétudes. Ouvrez , je vous prie^. 
ouvrez le gros paquet que je joins à ma lettre.,- 
Lisez d'abord le titre... Eh bien, qu'en dites- 
vous ? Catéchisme philosophique renforcé , ou 
bien, /e double Catéchisme, Quel des deux faut- 
il prendre, Chevalier? quel des deux choisirai- 
je pour Emile ? Hélas I je le croyais d-abord , 
qu'un hasard le plus .heureux du monde étoic, 
venu m*offk*ir dans cette production ce caté-* 
chisme tant désiré, tant attendu, qui doit un 
jour faire de tios enfans autant de philosophes. 
Quelle triste^éfle»on est venue me jeter dans, 
ime inquiétude et desi soupçons que tout necou-- 
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tnbué que trop à fortifier ! Le double Catéchisme 
peut venir de bien loin ;, il peut même venir de 
quelqu'un de nos: maîtres ou de nos grands 
adepte ; Je lé ôotiçois très«-bieii , lorsque je le 
compare à nos problèmes^ à nos doubles leçons ; 
mais il peut auséi noiu venir de bien près , je le 
conçois encore, et je suis bien portée à le croire , 
quand je combine ce qui en précéda la dé- 
couverte. 

Sont-^e Içs vraies leçons de nos grands mo- 
ralistes , recueillies atecsorn panqnHqu'un de 
leurs disciples les plus zélés, les plus instruits ? 
Tout semble me le dire , qùatid je vois et le 
pour et le contre soutenus si positivement ^ 
tbntôl par divers sages ^ et tantôt par les m:émes ; 
j^ lecroirois, surtout quand je vois des leçons 
de vertu si différentes de toutes celles qù'on^ 
donnoît jusqu'ici à la jeunesse, et si bien prou* 
vées à là in dtt chaque chapitre , par les textes 
iTii6rhe d<mt elles sont extraites. Mais quand je 
Infléchis que irotts avons ici un terrible ennemi 
dé la f)liiiosophie dans un certain abbé^ quand 
je peHse que bien plus d^une fois il a osé me 
diW qbê'C'iMi é^oit fait de la philosopUe , si elle_ 
é>^%'dontiue, ^ que le vrai moyen de Ih fadrç 
cônti^î^^ , de bien matiifester tout ie danger , 
t&iit ïe foison de !sa morale-, étott âe dernier • 
ses Jeçdns y-de les bi)3n. détailler, de les sédrgvr 
^énte ien forme d'un isrmple «ëi)é^isnisv^Jaî]^ 
el^^banrKatsfédç tmit. lear atfiraii dè'graiids; 
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tnotS) de grandes phrases, «t don tcbft(|iiecha« 
pitre fût pourtant soutenu de fortes preures, de 
textes bien précis , extraits dé nos productions 
les plus célèbres ; quand je pense ^ dis-je , à cette 
prétention de M. Tabbé, j'ai bien peur, Cb^ 
▼alier, que Tautenr du double Catéchisme ne 
soit pas un de nos bons amis. J'ai bien peur 
qu'il n*ait fait ici que ce qu'i\ appelle démontrer 
clairement , nettement , où nos soi-disant sages 
prétendent nous conduire, et ce que deviendroit 
notre jeunesse, si Ton substituoit au catéchisme 
de messeigneurs nos évêques , de messieurs nos 
curés, celui de la philosophie moderne. 

Ces soupçons se changent en une espèce de 
certitude, quand je vois en effet combien je serois 
désespérée que mon Gis n'e&t pas d'autres le- 
çons que celles du double GatéchismeP Ils se 
fortifient, quand je pensée au mystère que l'on 
a affecté pour me le faire parvenir. Imaginez , 
Cbevalier, que je ne sais pas même qui m*a 
fait ce cadeau. Vous savez ce besquet de mon 
enclos , où je vais si souvent me promener; c'est 
là , c'est auprès du petit cabinet de Verduro 
qu'on l'avoit déposé en forme de rouleau , pi^es* 
que caché sous Therbe^ mais tellement placé sur 
le bord du chemin , que je devois le heurter avec 
le pied , en allant ou venant. 

le ne vous dirai pas quelle fut d'abord ma 
joie à la première inspection du titre : Caté^ 
chisme philosophiéfue renforcé. Je ne vous dirai 
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pas comment die se changfeaen une espèce de 
dépit et de rage ^- par les rjéflexions et les soup- 
çons qui suivirent de près mia découverte. Je 
résolus de la tenir secrète, persuadée que M; 
Tabbé^ne tarderpit pas à venir m'en demander 
des nouvelles. Âiséfnent vous pouvez deviner le 
compliment que je Uii aurais f'qit. Il affecte sans 
doute de ne point p^aroTti-p; et personne encore 
n'est venu de sa pa^^. J^ai seulemei^t- vu M. de 
Rysi-sopli qui , le lendemain de ma découverte , 
me fit une visite; et je m'aperçus que ^ sans faire 
se^)blant de rien , quittant la compagnie, il^iU 
loit se promener d^ côté du bosquet, d^oii il 
ne rentra dans le s«|I!.on qu'au bout d'une assez 
bonne demi-heure. Oh! il y a ici du irtystère^ 
et vous êtes du secret, M. de Ru^i*soph; vous 
Tenez ihns doute vous assurer si Le rouleau est 
encore à sa place, ou4)ien s^il nous est parvenu* 
Yous allez demandant à mes gens si Ton auroit 
trouvé quelques papiers; il n'y a que moi à qui 
vous ne vous adressez pas ; et vous rentrez sans 
avoir l'air inquiet, fort content au contraire de 
vous être assuré que le paquet est arrivé à son 
adres3e. Voilà , Chevalier , tout ce qui me vint 
dans l'esprit , en voyant rentrer M. de Rusi-soph. 
11 va s'asseoir auprès de mademoiselle Julie; je 
les observe : ils se regardent, se parlent à l'o- 
reille; ils mettent le doigt sur la bouche, comme 
«lîi voudroit dire : Gardons-nous d'en parler; 
n'en souffloos pas le mot ; attendons. 
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J'attends aussi, Chevalier,* mais plus je re- 
passe toutes ces circonstances , mieux je eonnois 
Fauteur du catéchisme et son intention ; et plus 
j'ai peur que bientôt les copies ne s'en multi- 
plient dans no» cantons, que tout espoir n'y 
soit alors perdu pour la philosophie. Ah ! Che- 
valier, que vont penser nos compatriotes, quand 
on leur dira : ïenez , voilà cette philosophie 
que l'on veut- vous» apprendre! nous n'avons 
plus besoin des leçons de ses adeptes. Voilà toute 
sa belle morale^ ses^principes , ses preuves , ses 
détails, et le beau catéchisme qu'elle offrira 
bientôt à vos enfans ! 

C'en est fait de nous, c'en est fait à jamais de 
la philosophie , si fe devine juste. Mais voulez- 
TOUS savoir à quel point sont fondés mes soup- 
çons! Il fâiit que je vous dise ce que c'est que 
ce M. de Rusi-soph , qui s'entend si bien avec 
nos ennemis'. J'ai voulu bien des fois vous en 
parler, vous le faii^ çonnoître^ je ne sais trop 
• pourquoi j'ai toujoiift différé. Pour le coup il 
faut vous dire au moins ce que j'en sais, et ce 
que j'en ai vu; car qu'étoit"»il avant d'arriver 
parmi nous? c'est ce qu'il ne m^a pas été pos-* 
sible de constater. 

A l'entendre d'abord , il a vu nos philosophes ; 

mais il dit toujours qu'il les a vus d'un bien 

r autre' œil qa« vous. Il û vécu long-temps à Paris 

•même. Il n^j^ aura pas fait grande fortune ^ si 

y^n }uge du moins piui le piteux état dans le- 
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quel il (lél)arqua ici, il y a quelques mois. Notre 
bon curé, touché de sa misère, lui donna des 
secours. D'ailleurs un certain air confit en dé- 
votion , le premier à la grand'messe et le pre- 
mier à vêpres , tordant le cou , baissant fort 
humblement les yeux à l'église; il n'en falloit 
pas davantage pour intéresser en sa faveur tous 
nos dévota. Les neveux de M. le bailli ont be- 
soin d'un précepteur; M, de Rnsî-soph sait un 
peu de latin ; le curé, le vicaire le recoraman- 
tlent ; on le voit, on l'esainlne ; le voilà précep- 
leur des deux neveux. Il pourra même donner 
quelques leçons d'histoire, de dessin , de géo- 
graphie à la sœur aînée, à mademoiselle Julie; 
il suivra la famille quand on monte au château, 
et l'on ne manque pas , à la première visite , de 
présenter M. de Rusi-soph à madame la ba- 
ronne. Le bailli ne tarit pas sur ses louanges, 
sur l'heureuse acquisition qu'il a faite. M, de 
Husi-soph est d'une sagesse , d'une dévotion , 
d'une douceur ; enfin c'est l'ange de la maison. 
Je ne sais ce que c'est; mais je n'aime point 
du tout les anges de cette espèce. Celui-ci me 
déplut dèsle pretnîerabord;et depuis ce temps- 
là il s'en faut bien que je m'y accoutume. Toute 
sa modestie ne m'en impose pas. Je lui trouve 
certain air en dessous , et même par fois cer- 
taines prétentions, un ton leste et tranchant, 
qui ne me plaisent guère, surtout lorsque ce 
Iwau monsieur s'avise de juger nos giands 



mil, OSOPHIQïES. 7 

hommes , qu'il se piijus d'avoir assez bien ap- 
préciés. 

D'AIemtiert n'est pour lui qn'un petit liomnip, 
qui n'a jamais le cœur de dire ce qu'il pense. 
Voltaire qui dit tout, ne pensa jamais rien. 
Helvetius ne parle de l'esprit qu'en homme sur- 
chargé de matière, Jean-Jacques n'est qu'un fou 
éloquent, qui en veut à tout le monde, et à qui 
tous en veulent. Diderot s'est perdu dans les 
nues; c'est le ballon de Montgolfier, moilié vent, 
moitié fumée. I^ reste ne vaut pas la peine il'étie 
nocnmé. 

Dans tousces propos-là, chevalier, vous re- 
eonnoitrez says doute le bon ami de M. le curé. 
Ses sentimms pour vous ne sont pas plus équi- 
voques; il s'en faut bien qu'il soit de ces lionnes 
gens à préjugés , que nous laissons prendre vus 
lettres pour une vraie plaisanterie, ou même 
pour la satire la plus amère de la philosophie. 
llparoitqueM.deRusi-soph n'aime point qu'on 
plaisante. Lorsque nous vous lisons, il hausse 
les épaules; je l'ai vu quelquefois frémir, se 
dépiter^ il se lâcha même, îl u'y a pas long- 
temps, jusqu'à dire que si nos sages étoient 
plus instruits de votre correspondance, ils trou- 
▼eroient moyen de la suspendre. Je sais qu'avec 
d'Horson , et quelques-uns de ceux qui furent 
d'abord vos plus zélés disciples , il a des rcl^ 
tioiiflsefii'èies , dont je nie suis déjà tvop aper^tie 
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par le mépris qif il leur inspire pour tous et 
vos leçons. 

, VoUà Je personnage que je soupçonne avoir 
produit le nouveau catéchisme, de concert avec 
notre abbé. Me serois-je trompée! prendrois-je 
encore l'ouvrage de quelque savant adepte pour 
celui de nos grands ennemis ! mes premières 
erreurs me renuent moins, facile à prononcer. 
Je me suis méprise tant de fois , que |e veux 
pouir le coup savoir de vous-même ce que je 
.dois en croire. Cependant j'observe ici mon 
monde ; j'ai peur de me trouver bientôt seule 
à conserver quelque estime pour la philoso- 
phie, lë h'ai pas voulu même faire semblant 
•d-àvoîr recii vos deux dernières lettres. J'au- 
"rois peur de-m'entendredire que celle des pas- 
siotts pourrôit fournir un bpn chapitre au dou* 
ble cathéchisme. 

Quiant ail Ptobléme préservatifs je me gar- 
derai bien plus spécialement de le montrer; je 
n'irai pas .leur dire, pour toute solution, que 
nos leçons, soit bonnes, soit mauvaises, ne 
'serviront jamais à rendre Thommé ni meilleur 
•^ni plus méchant; que le préjugé seul est assez 
^puissant pour donner à sa morale et à ses cathé- 
*chismes quelque efficacité, quelque influence 
-sur nos vertus ou sur nos vices. A quoi bon^'mé 
^épôndroient-ils tous, à quoi bon se vanter de 
réformer le genre humain , lorsqu^on nous dit 
'ensuite 'que touti» la philosophie du mondQ 
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ne' fera jamais ni un fripon ni un honnête 
homme !' 

Quoi de plus; humiliant d'ailleurs , et de plus 
mortifiant pour nos sages! Tous les docteurs à 
préjugés -n'ont qu'à ouvrir; la bouche ; leurs 
leçons, À leur gré , feront éclôre le vice ou la 
vertu dans le cœur de 'leurs disciples; et nos 
philosophes les plus célèbres ne ^pnneroient 
jamais à leurs leçons la moindre importance! 
Comment les Diderot et les Helvétius peuvent- 
ils s'estimer assez peu , .pour se persuader que 
leursoonséils, préceptes, axiomes, seront tou- 
jours donnés et reçus sans- conséquence ? Un 
•philosophe seroit-il donc un être à ne pouvoir 
produire la moindre révolution dans l'empire 
des mœurs ? Sommes-nous donc si vils , si mé- 
prisables, que le gouvernement ne doive au- 
cune attention > à nos dogmes^ de quelque na» 
tpre qu'ils puissent être ? Ou bien notre philo- 
sof>hie sera-t'cHe une espèce de drogue, que la 
- pplicelaisse indifféremment vendre sur le Pont- 
Neuf et dans tous les carrefours de la capitale > 
par trente charlatans, parce qu'on sait très-bien 
qu'elle ne peut ni tuer ni guérir ? 
. Gardons-nous, chevalier, de donner de nos 
, maîtres une idée si flétrissante. Quant à moi^ je^ 
sais bien que ce n'est-là rien moins que mon 
opinion sur l'influence de la philosophie» Je 
serois un peu moins inquiète sur le double ca- 
théchiâme> si je savois qu'il ne fera ni bien ni 
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mal à mon petit £mile. Je vous dirai bien plus: 
«quand même Je saurois que toute la doctrine 
en est Gdèlement extraite de nos chef-d'œu^ros 
philosophique^, je me ganlerois bien de le 
mettre cotre ses mains : j'aurois trop peur d'en 
faire un mauvabBIs, un sujet dëtestuhleen tout 
genre. Aussi m'attends-je Lien que vous allez 
m'autoriâçr à le désavouer, me prouver que 
Jamais semblable production ne sortit de notre 
ëcolej que c'est-là , de la part du préjugé, une 
supercherie affreuse, une suite d'imputations 
calomnieuses , inventées pour perdre la philo- 
sophie dans l'esprit de nos compatriotes. 

lésais qu'on y retrouve un assez bon nombre 
àe ces mimes principes que j'avois déjà vus dans 
10S problèmes; mab seroit-il possible que nos 
sages en eussent tiré toutes les conséquences 
qu'on leur impute, qu'ils en eussent admis et 
enseigné, conseillé tous les détails! Il faut que 
TOUS ayez un terrible empire sur mon esprit, 
que mes erreurs passées m'aient rendue singu- 
lièrement circonspecte, pour me faire craindre 
encore quelque bévue, en rejetant un caté- 
chisme de cette espèce. 

Bref, jugez-le vous-raémcj voilà plus de huit 
jours que je m'enferme pour en tirer copie, 
n'osant me reposer de ce soin sur personne 
autre. N'omettez pas les notes que j'ai soin 
d'ajouterà la (in de chaquecbapitreielles prou- 
vent au moins que ce n'est pas toiit-ù-fait sans 



Taison que Fauteur m- esl auapect , et qu'il fiaiiil 
TOUS hâter dé mê fournir des armes contre Ica» 
argumens dont je vais être accablée, dès quf 
cette nouvelle production sera publique. 

Obseivaiiom préliminairef $!un Provincial 
sur le double Catéchisme. 

PsmxETTSZ-MOX , lecteur , de auspepdre par 
quelques réflexions votre eropressement a con- 
notcrc l'étrangQ production que l'on va vous 
mettre sous les yeux. 

D'un côté, vous y verrez nos sages préco*- 
niser le viee, ouvrir aux forfaits toutes les voies 
possibles, sans honte et sans pudeur autoriser 
les erreurs les pi us révoltantes et les plus mons- 
trueuses; de l'autre, rougissant de leurs excès, 
ils sembleront rétracter le mensonge^ et vouloir 
se rapprocher de nous par des conseils mieux 
faits pour la vertu. Vous pourriez en conclure 
que si leurs productions ont leur danger, clies 
ont aussi leurs véritJli utiles; que nous leur de- 
vons quelque reconrtoissance pour des services 
réels rendus à la morale; qu'il e^ enfin un choix 
à faire à leur école; qu'au lieu de la fuir , il suffit 
de se livrer à eux avec les précautions de la 
prudence. Il faut vous détromper, etvousap>' 
prendre à dire: Je ne veux point de ces faux 
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^agpei ,' quelque part qu^ils se montrent, quelque 
doctrine qu'ils professent^ Je les hais lorsqu'ils . 
plaident pour le vice; ils sont toujours Suspects 
lorsqu'ils semblent plaider pour la vertu. ^ 

Parmi ces vérités qu'ils annoncent quelque- 
fois^ et parmi ces vertus dont ils affectent de 
donner des leçons, en est- il une seule que vous 
ne puissiez apprendre autre part que chezeux^ 
et sans danger? Nommez leurs découvertes. 
Quel conseil salutaire ont-ils donné à l'honnête 
homme, quelle maxime de sagesse offriront-ils 
que la raison^ la religion, l'évangile sur-tout, 
n'aient donnés avant eux ? Et pourquoi irions- 
nous chercher sur le fumier- ou dans un tas 
^'ordures ,. cet or que l'on nous offre ailleurs 
.dans toute sa beauté et dans tout son éckt ? Pour- 
quoi puiser ces eaux dans des ruisseaux bour- 
.beux, pestiférés, tandis que nous pouvons re- 
monter à la' source la plus piu*e et la plus 
saine? 

Encore si nous voyions ces vérités utiles sou- 
tenues à leur école par de nouvelles preuves; 
encore s'ils sa voient leur donner des appas ii>- 
eonnus jusqu'à eux : méh non ; presque tou- 
jours isolées dans leurs livres , elles y sont sans 
force comme sans onction ; leur génie ne s'anime 
que pouv le paradoxe , et leur cœur ne s'échauffe 
que pour les passions. Us épuisent pour le vice 
et le mensonge toutes les ressources du sophis- 
me; et ils ignorent rar,t de manier les. armes 
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que la raison et le sentiment offrent pour là 
Tertu. Ils sont toujours gêwés quand ils parlent 
pour elle; quelque chose tous dit qu'ils ne sont 
pas sur leur terrain , que leur force ne peut se 
.déployer, qu'ils ne sont plus dans leur état na- 
turel. Je n'en suis pas. Surpris ; et c'est ici , lec- 
teur, la réflexion sur laquelle je Vous prie d'in» 
sister particulièrement. 

De ces deux catéchismes que l'on ya tous 
offrir, sayez-'TOus quel est celui qui est véri- 
tablement propre à la philosophie moderne? 
Celui où TOUS verrez toutes les vérités morales 
renversées y tout sentiment dé vertu anéanti y 
tout crime justifié. Oui, c^est-là leur bien pro- 
pre y e'est-là ce qui leur appartient essentielle* 
ment, ce qui ne peut appartenir qu^à eux, ce 
qui peut seul s'allier avec leur grand prin» 
cipe, ce qui découle essentiellement de leur 
projet commun. Nous l'avons déj«i combattu, 
nous l'avons réfuté ce projet insensé , qui cob^ 
sistoit à rendi% la morale indépendante de 
ridée d'un Dieu, de toute religion. Ce que je 
veux vous faire sentir en cet instant, c'est qU''il 
est seul la source' de touUss leurs a1>surditéi 
morales ; c'est qu'ils n'ont pu le concevoir et 
le poursuivre , sans se montrer inconséquent, 
ou sans donner dans toutes ces erreurs, dont 
Tensemble a produit ce catéchisme , dont la 
lecture seule indigne l'honnête homme. 

Oui., par cela seul que nos prétendus sages 
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ont formé le projet ou d^anéantir Dieu , ou ie 
l'exclure de l'empire delà morale, par cela 
seul ils sont essentiellement devenus ou les 
philosophes les plus inconséquens, ou l«s apo- 
logistes de tous les vices et de tous les forfaits. 
Sans ce Dieu, en effet, quel but, quel autre 
objet peuvent-ils proposer à la vertu, que le 
honlteur, les jouissances de ce monde. Quelle 
autre récompense offriront-ils au juste, quand 
ils n'ont d'autre terme à lui annoncer que la 
mon? Mais les jouissances de ce monde peu- 
vent être le prix de cent forfaits. Ne soyez pas 
surpris quand ils prononceront qu'il est des 
scélérats plus heureux que rhonnéte homme; 
il faut bien qu'ils le disent, puisqu'il e^t tant 
de justes malheureux en ce monde. Ne soyez 
pas surpris, à l'aspect de la vertu infortunée, 
de les entendre s'écrier: La vertu n'est qu'un 
songe; il faut bien qu'ils le disent, puisque 
loute vertu qui n'aboutit point au bonheur de 
ce monde, n'est pour eux qu'4ine chimère. Ne 
soyez pas surpris de les voir prononcer que, 
si le vice rend heureux, il faut aimer le vice; 
il faut hicn qu'ils le disent , puisqu'ils ont pro- 
noncé que tout homme cherche essentiellement 
son bonheur, et que nul autre monde ne dé- 
dommage l'homme des maux de celui-ci. Ne 
<oyex pas surpris de les entendre dire qu'il est 
des hommes qui ne peuvent être heureux que 
par des actions qui les conduisent à l'échafaud ; 
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«1 faut bietl qu'ils -le disent, puisqù^il est éri^ 
demment des hotnmes qui ne peuvent acquérir 
le bien-être et s'enrichir , qu'en blessant les 
droits de la propriété, de la justree» 

Vous Terrez quelques - uns de leurs sages 
tougîr de ces affreuses conséquences ; ils les 
ont démeûties: mais que n'ont-ils aussi renoncé 
au principe dont elles sont les suites nécessai* 
res ? Ils ont dît : Lamétrie est un fou i le Lu- 
crèce moderne est un insensé , HeWétius s'é- 
gare. Ce n'est pasf ta ce qu'ils deroient nous 
dire. Lam^rie , ce Lucrèce et cet'Etelvétius sont 
ici des philosophes conséquèns dans leurÀ rai- 
Sonnemens. Leur principe est le mêime que ccr 
lui de Rousseau , de Voltaire , Diderot , lorsque 
ceux-ci exaltent la morale , les vertus de l'a- 
thée. Que Rousseau , que Voltaire et Diderot 

suivent \ comme Lucrèce et Lamétrie, la route 

• ■ . • 

que leur buvre-ce principe, ils aboutiront louj 
au même terme. Et qu'ils ne croient pas que 
nous leur saurons gré de leur modération ^lors- 
que nous les verrons s'arrêter en deçà de ce 
terme. S'ils en ont eu horreur, il falloit abaifi- 
donner la voie qui nous y mène; il falloit pré- 
venir leurs disciples , et leur dire avec nous : 
Voilà où nous conduit tonte moi^ale qui mé- 
connoît un Dieu. Il falloit le leur dire cons- 
tamment , et ne point varier , et ne jamais fa- 
voriser un projet, un principe, dont les con- 
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«équences Wpli|s,dîredtes serônt.toujoirs pro- 
pices à tout crime. . /.' i* 

Qu'ils ne croient pas non plus ces philoso- 
phes , qui opposent leurs décisions à celles 
d'Helvétius et Laniétrie, que nous leiu* saurons 
gré des vérités qu'ils emprun.tent de. n^s.. Nouf 
les réclamerons comme un. bien qu^est à nous j 
nous leur reprocherons de les ^To|r dépouil- 
lées de leurs preuves, transportées hors de la 
seule base qui leur servoit d'appui , de les avoir 
entourées de l'err^.ur^ et f'endu^es $uspectespar 
la manière seule dont ils les défendent.^ 

Quell^ pbligatioa leur aurai -je de les voir 
4Vi% côté prévenir toutes les hautes idées que 
je pourrois me faire du bonheur de ce monde > 
quand je les vois de l'autre , avec la même 
plume , se plaire à l'exalter , pour détourner 
Hcies yeux d'un bonheur à venir ? Quelle obli- 
gation aurai- je à l'Encyclopédiste^ d'avoir ap- 
précié la ^triste idée que d'Alembert me donne 
du bonheur , lorsque je le verrai s'extasier lui- 
mêraç sur celui des sens ^ et me donner les 
jouissances d'Epioure pour- les délices du sé- 
jour des saints ? {P^ojr, EncjcL , art. Bonheur). 
Quel gré puis -je savoir à celui qui ne vent 
pas qu'un plaisir passager puisse me rendre 
heureux , et qui ne permet pas que je m'oc- 
cupe d'un bonheur éternel ? Quel gré puis-]e 
savoir à Diderot , de combattre celifii qui ne 
renonce pas à un bonheur , le fruit de l'in- 



justice , lorsque poussé à bout par le raisonne- 
ment et la logique du méchant , il viendra me 
conseiller de l'étouffer , à moi qui d'uti seul mot 
arrête le méchant y qm n'ai qu'à prononcer le 
nom d'un Dieu vengeur, et qui vois le mé- 
chant effrayé , balbutiant , et réduit à trendKer 
ou à se repentir ? 

Je l'ai dit , je vous laisse le soin d'appli- 
quer ces réflexions à tous les chapitres de ce 
double catéchisme. Souvenez - vous que dans 
chaque article il n'est jamais qu'une décision 
qui leur soit propre, et qui leur appartienne 
de plein droit ; celle où vous les verrez ren- 
voyer au préjugé et toutes les vertus de société, 
et toutes les vertus religieuses ; où ils s'efforce- 
ront d'éteindre les remords , de délivrer l'im* 
pie , le méchant , de toutes ses erreurs, où ik ne 
montreront à l'homme infortuné que le triste 
suicide pour ressource. Tous ces détails affreux 
sont les suites nécessaires de leur projet corn» 
mun , de cette grande erreur qui ne veut point 
de Dieu dans la morale , qui fixe nos désirs 
iiur le bien-être de ce monde. Tous ces dé« 
tails seront leur vrai domaine , parce que c'est 
là qu'aboutit essentiellement leur principe 
commun. 

Cet autre catéchisme , où ils semblent se rap- 
procher de nous, aura lui -même ses erreurs. 
Là vérité au moins y est toujours bien foible- 
ment défendue; elle y part trop souvent delà 
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même bouche que le mensonge opposé , pour 
qu'elle puisse avoir quel que empire sur tous. Je 
^e yeux donc ni de leur catéchisme pour , ni de 
)eur catéchisme contre ; je ne veux du sophiste ni 
pour maître du vice, ni pour maître de la vertu,ni 
po|M^ apôtre du mensonge, ni pour apôtre de la 
vérité. Je ne veux point d'un champ où l'ivraie 
est toujours à côté du bon grain , où le poison 
abonde. Telle est la conséquence que vous de- 



CATECHISME 

PHILOSOPHIQUE. 



CHAPITRE PREMIER. 

Le sage très - content du bonheur de ce 

monde. 

Le Philosophe. LiE bonheur de l'homme eu 
ce monde, n'est -il pas l'objet essentiel de la 
morale ? 

V Adepte. Oui; être heureux en ce inonde, 
voilà le premier vœu de l'homme , et sa pre« 
«nière loi. Ce doit donc être aussi le premier 
objet de ^e& études. La morale n'en sauroit avoir 
d'autres. ( Voyez les preuves de cette doctrine à 
la fin du, chapitre ^n^.i, colonne A. ) 
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I yez tirer de ces réflexions générales ^r ce dou- 
ble catéchisme. Ne TOUS attendez pas à me Toir' 
réfuter séparément toutes les erreurs qui vont 
VOUS révolter. La plupart se trouvent déjà com« 
battues psiv les vérités que nous avons établies 
dans nos observations précédentes. Je ne m'ar* 
rêterai spécialement qu'à celles qui exigent une 
réfutation plus directe. 



CATÉCHISME 

PHILOSOPHIQUE. 



CHAPITRE PREMIER. 

Le sage peu content du bonhzur de ce 

monde. 

Le Philosophe. LéE bonheur de ITiomme en 
ce monde, n'est «il pas Tobjet essentiel de la 
morale? 

L^ Adepte. Non; il semble que la moitié doit 
plutôt s'occuper des devoirs, que du bonheur 
de rhommedans ce monde. ( f^oyez les preuves 
de cette doctrine à la fin du chapitre , n^. i ^ 
colormeB.) 
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Le PhiL L'homme pourroit-il être , dans ce 
inonde , parfaitement heureux ? 

L'Adepte, Oui , sans doute il le peut; Thomme 
n'a pour cela qu'à savoir profitei* des circons- 
tances , qu'à bien jouir de tout; et rien ne man- 
quera à son bonheur. ( Preuues , 7^°. 2.) 

Le Philosophe. Les philosophes sont-ils bien 
d'accord sur la nature de bonheur? 

L Adepte, Oui, parmi les philosophes sur- 
tout, il n'y a jamais eu qu'une même opinion 
sur la nature du bonheur. {Preuves , n^. 3. ) ' 

Lje Philosophe i Suffit-il pour être heureux, 
qu'on n'ait rien à souffrir ? 

V Adepte. Oui , ce bonheur est bien fait pour 
contenter les hommes. (Prewes, n^, 4*') 

r - . . . . • » . • • 

Le philosophe. Le bonheur positif ne con- 
siste-t-il pas dans les plaisirs du corps ? 

L'Adepte. Oui, c'est uniquement dans les 
plaisirs des sens que se trouve le bonheur ^o^ 
sitiî. (Preui^êS,nP. 5.) 

Le Philosophe, l^e corps doit-il passer avant 
l'esprit, dans la recherche du bonheur? 

L'Adepte^ Oui, c'est le corps surtout qu'il 
faut rendre heureux ; l'ame même , si elle existe, 
ne doit être occupée que de lui. ( Preui^es , 
/i^ 6.) . .. 

Le Philosophe. La liberté de l'homme nuit- 
elle à son bonheur ? 
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I Le PhîL L'homme pourroit-il être , dans ce 
monde, parfaitement heureux? 
V Adepte. Non ; le bonheur en ce monde est . 

\ toujours peu de chose ; et de très-grands mal- 
heurs y sont inéyitables. (Preui^s, n?. a.) 

Le Philosophe, Les philosophes sont-ils bien 
d'accord sur la nature du bonheur? 

U Adepte. Non; il n'y a pas seulement deux 
philosophes qui n'aient profité de leur liberté 
pour avoir sur le bonheur les opinions les plus 
variées; ( Preuves , /i®. 3. ) 

Le Philosophe. Suffit-il , pour être heureux î 
qu^on n'ait rien à souffrir ? 

L'Adepte. Non; c'est avoir une bien petite 
idée du bonheur^ que )e réduire à l'exemption 
4e la douleur. {Preui>es^ n?.^. ) 

Le Philosophe. Le bonheur positif ne cion- 
sbte-t-il pas dans les plaisirs du corps ? 

V Adepte. Non ; c'est dans les plaisirs del'ame 
qu'il faut chercher le vrai bonheur. {Preuves; 
«"• 5.) 

Le Philosophe. Le corps doit-il passer avant 
l'esprit dans la recherche du bonheur ? 

U Adepte. Non ; l'ame doit toujours avoir le 
pas, puisqu'elle seule fait notre grandeur et 
notre vraie félicité. {Preuves^ râ. 6.) 

« 

Le Philosophe. La liberté de Thomme nuit- 
elle à son bonheur ? 
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L* Adepte. Oui; sans la liberté , nous se- 
rions tous nécessairement heureux.; {JPreuves, 
i»».7.) 

Le Philosophe. Les grandes passions n'a- 
joutent-elies pas au bonheur ? ^ 

V Adepte. Oui , les passions fortes et vio- 
lentes lie peuvent ^ue nous rendre plus heureux. 
{^Preuves jVPi%4^ 

Le Philosophe. L'homme ne s'est-il pas éloi- 
gné du bonheur en se civilisant ? 

L* Adepte^ Oui; c'étoit dans les forêts que la 
pâture avoit placé le bonheur* La société seule 
rend l'homme malheureux. {Preuves , »®. 9.) 

Le Philosophe. Les hommes peuvent-ils être 
heureux sans la vertu ? 

V Adepte. Oui; car la vertu ne fait rien au 
bo9heur; témoin mille fripons plus heureux que 
les honnêtes gens. {Prem>es , n®; 10. ) 

Le Philosophe. Existe-il des hommes que le 
crime seul puisse rendre heureux P 

L'Adepte. Oui ; la philosophie nous en 
nontre plusieurs de cette espèce. ( Preui^es , 
n^. IV.) 

Le philosophe, (^'auroit à faire celui qui 
ne pourroit être heureux que par le crime ? 

U Adepte. U n'anroît qu'A suivre ses pen- 
chans , pour s'épargner au moins des efforts 
inutiles» ( Preuves , «^ 1 2. ) 
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U Adepte. Noir ; bien au conti*aire , sans la 
liberté on ne peut être heureux {Preuves, 

Le Philosophe. Les grandes passions n'a- 
joutent-elles pas au bonheur ? 

L* Adepte. Non ; la nature ne donne point de 
grandes passions à ceux qu'elle veut rendre heu- 
reux. Le présent seroit trop funeste. {Preuves^ 

71^ 8. ) 

Le Philosophe. L'homme ne s'est^il pas éloi- 
gné du bonheur en se civilisant ? 

U Adepte. Non ; le bonheur de Thomme s'ac- 
croît au contraire à mesure que la société se 
perfectionne. ( Preuves , n^. 9. ) 

Le Philosophe. Les hommes peuvent-ils être 
heureux sans la vertu? 

L* Adepte. Non; les fripons ont beau dire ^ 
te crime et le bonheur ne marchent guère en« 
semble. {Preuves ^ n^. 10. ) 

Le Philosophe. £xiste-t-il des honunes que 
le crime seul puisse rendre heureux ? 

L* Adepte. Noir ; jamais la nature n'a produit 
de tek «KHistres ; elle ne peut pas même en pro* 
attire. {Preui^s, n®. 11.) 

Le Philosophe. Qu'auroit à faire celui qui 
ne poiyrroit être heureux que par le crime? 

L'Adepte. Ce qu'un homme de cette espèce 
auroit à faire? Je n'en sais rien» Mais j« sais bien 
ce qu'il foudroit en faire. 11 &«idroit Vitauffor. 
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Le Philosophe. Que fera celui que sa vertu 
n'empêche pas d'être malheureux ? 
. V Adepte. Il pourra s'écrier avec Brutus : 
'O vertu! tu n*es qu'un vain songe. (Preuç^es, 



PAEifVEs philosophiques du chapitre 

précédent. 

Colonne A, 

w. « LjX morale ne peut être autre chose que 

> Fart dp vivre heureux dans ce monde La 

n science des' mœurs doit être puisée sur la terre 
M et non pas dans les cieux. » ( Traité élément, 
de Morale et du Bonheur, c. i6; Système soc. 
G. 5. Hehetius^ Poème sur le bonheur^ Pré^ 
face , etc, etc. ) 

2. « Quoi qu'en dise une théologie chagrine, 
ou une philosophie atrabilaire, l'homme qui 
» sait jouir peut rencontrer dans ce monde une 
» foule de pUisirs de détail, pour rendre son 
V existence heureuse. Rien ne manque à notre 
«félicité, quand les circonstances nous ont 
» fourni le moyen de cultiver le sort que la na*? 
» ture nous a donné. » {Syst. soc. t. z, c. i5; 
Morale unii^.j /i. 3, c. 8.) • 

3. « Les hommes se réunissent sur la nature 
» du bonheur. Ib convienneqt tous qu'il est 1q 
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Le Philosophe. Quç fera celui <{ae sa yerta 
n*eoi pêche pas d'être malheureux? 

IrÀVhpf^ U^e wcbipa.coalre U fcM)luM| et . 

»•• i3.) 



P a B u r B S philosophiques du chapitre 

précédent. 

Colonne B. 

le JS^UfrJft 'Vnoifldre imeot!Îon:dii.|}onh6iir4le v 
c%.ifaond^4 « nouSiappelonsntoralâ cette .adenee « 
» if^ixi DQUSc prescrit; lune 'Sage conduite, el des ^ 
9 moyens d'y confoi;mer.iiQa actions* 9 {Encff^ • 
clopédie, arc. Moralb. )j 



a. « Le bonheur dont l'homme p<;ut jouir 
»4Hrf!la(;tei!re^ esl> nueinr, par&it que celui des 

• i>riiteSô»^..Si9S:iiiajijL'0cmt nëcessaires'f et dé* 

• ment^Qjt Tiidiâtqu^il s'est faite, que tout est 

• iccéé pour Im ^i et qur^nn Dieu s'occupe de soa 
>l>onheur. ? (6j/tsii^tt€tvpassiin^ F'oy; surunu 



3. « Tous les hommes le font néoessairement 
dès notions trës-différentesdubonhciin » {Syst. 

4. j» 



I ' 
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Colonne. K. 

. é 

» inémè que le plaisir, ou du moins qii^l»4oit 
3» au plaisir ce qu'il a de plus délicieux. » ( En*' 
cjclopédie, an. Bonheur.) 



V» 



4. K Tous les philosophes auroient mi^ux 
» connu notre nature, s'ils s'ëtoient contentés ^ 
» de borner à l'exemption de la douleur le sou^o 
» Trerain.bien.de la vie présente. » {D^Aleifiben^ • 
Préface fie V Encyclopédie.). ni % 



5. « Toutes les* fois 'qu'on Toudra se donner 
» la peine de décomposer de sentitnent vague 
» de l'amour du bonheur , on troUVera toujours 
» le plaisir physique au fônpl • du iereuset. C'est 
» :toujour5 au plaisir d^sr\sens^^x:j^ïi se réduit. » 
{^Heh.^ de V Esprit, dise. 3, c. 2. ) » 'Le bon- 
» heur est une sensation agréable, un plaisir; 
» en un mot^ tout ce qui flatte le corps. » ( La^ 
métrie, Fie heureuse.) 
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Colonne B.' 

soc. t, I j c, i5.) Les philosophes eux-mêmes 
» ne s'accordent pas plus sur cet objet , que sur 
» tout le reste. Les uns le mettent dans ce qu'il 
» y a de plus sale et de plus impudent; • les 
» autres le font conisister dans la valupté prise 
»-én dirers sens;.\ ....•, Quelques * uns dans . 
» toutes les perfections dd l'es prit et ducôrpsL;» 
{OEui^resde Lamétria^ Discours- sur la vie 
heureuse. ) 

4. « Un bonheur qui se borne à Texemptioii 
« de la douleur, est^ moins<4in ,yra^ bonheur, 
« qu'un état, une situation trap.quille...... C'est 

» un triste bonheur que celui-là. » ( Encyclop. 
art. Bonheur.) « Celui qui; voudront ne jamais 
» sentir de mal, ressembleroit à un homme 
» qui feroit consister son bonheur à demeurer 
» <lans un sommeil continuel. » {^X^^^ ^^^* P^^^* 
I .c. i5.) 

5. « Les plaisirs^ physiques , ni ceux de la 
9 fortune et de la gloire , ne sont point capables 
» de nous fournir le contentement et la sécurité 
» de l'ame. Quelque variés qu'on les suppose , 
» ils finissent toujours par s'émousser, et par 
» nous plonger dans l'ennui. » {^Morale unw. 
extrait.âû chap. 4, part, i , et cliap. 8 , /2. 5. ) 
« Le bonheur, qui par son essence' est un cbn- 
» tentement durable, ne peut se trouver dans 
» le plaisir i qui, par son essence, est passa- 
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Colonne Â» 



V » ■ N .. i 



6. Le bonheur n^étaot , en dernière analyse ^ 
que ce quifiaùe lé corps, « il faut penser au 
» corps ayant dé songer à Tame; fie cultiver 
» oellë-là, que pour donner du plaisir à celui- 
» ci. » {lÂntitrie, ibid.) « La devise du sage 
» doit être en général : . Feille^ sijtr ion corps, » ' 
ÇD'Alemberty Eclaircissement sur les Elémens 
de. Philos. , n. 8.) 

y. « L'homme gravite vers son bonheur ^ 
» comme la pierre iers son centre. Otez-lui la 
» Viiiérté , il sera constamment heureux. » ( Phi^ 
losophie niU. yé. i,p. 89. ) 

8. « L'homme le plus heureux sur la terre , 
» seroit celui qiîi , avec de grandes passions, ne 
» se procureroit que de petites jouissances^ qui ' 
■» auroit les organes du plus fort des homnïes, 
» et la rïuon d^un dèinl-Diéu. •^Philosop, nai^ 



o. « L^homme dans Fétat de nature, est sans 



îmbécille/ stupide^ et bête;' Est -il possible 
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"Cotoiine B. 
Vgçr.'. C^rî^té iiîfm,'^ Morale et*du É<m- 

6. ■ Rangez dans r^i'^Fe q^i .IçuL^^onvii^Pt ? 

> J'amour . dp corps et cetoi d^ l'aipe..... .Qtte 

> Tamour d« l'ame aie le pM—... \fi_ boDbnirîde 

> ces deux j'uf^tançes d^pen^/le çettesubordi- 

> nation. » (ïbwuoiw, /m Meeurt^ part. 3, 



17. ■X^libertëe«tQnbicDnëccUàir«iaboni 
>.Benr.„.. L'bo[hm«. n'est littiraiix qu'aveo-tk 

> libérée. > -( Traùé éiéniéat. demanUe,c. ^^ ) 

.8. ■ PouT naviguer lieureusement , il faut 

■ être pousse par un vent toujours égal.... L'ab- 

> sence des passions fortes fait les gens sensëa , 

■ et les gens sensés sont communément les plus 

> heureux. {De l'Esprit, Discours 4> c- i^- ) 

■ Avec des passions fortes , c'est en vain qu'on 
» se flatteroit d'obtenir le bonheur. > ( Lettre» 
àEugènie^hu. 11.) 



M fonde que suraes erreurs, aes opinions ùI'^ 
V<Sr^s'^*H07âtix'/irmc^5. &i le bonheur lut 
^'fndi'âoH^, ce tkt ^k^Ctiïe' ép^w'* 'ou fous 



3o LES PROVINCIALES 

Colonne A. 

> (|u'un pareil être soit méchant et malheureux ? 
» TTeÀt-il pas^au contraire incontestable qu'il est 
» bon et heureux , et qu'il demeurera tel , tant 
»'qu*iï demeurera dans Fétat où' la nature l'a 
» placé ?..... La société seule déprave l'homme , 
» et le rend omisérable. Il doit, pour rentrer 
« dans la Toute du bonheur, renoncer absolu- 
3r mei^t .àt l'éf^t social, et à ses institutions....* 
» Reprenez ( ô hommes ! ) , puisqu'il dépend de 
» vous, votre innocence antique ; allez dans les 
» bois'perdre la mémoire des crimes de vos con- 
;i témporains. » C'est'- là seulement que vous 
.retrouverez le bonheur primitif et Vàge d'or. 
^Roms^u; voyez r analyse de ses.OEuvres 
par un solitaire , /;. 32, S5 ^^ suite. ) 
■• . ■ . î • " - > *. 
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10. « Il est évident que par rapport à la fé- 
^ licite . le bien et le mal sont en soi fort indit- 
» férens^ Celui qui aura plus de satisfaction à 
.» faire 1^ mal i p^ra plus heureux que celui qui 
» en aura nj{)ins àta^re le bien^ C'est pourquoi 
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Colonne B. 

» les hommes formèrent une société de frères . 
» liée par les mêmes droits , heureuse par les 
» mênies jouissances » ; ce fut lorsque la société, 
3» les arts et lés sciences se trouvèrent portés à 
» la plus haute perfection. « Ces heureux temps 
» furent, pour l'espèce humaine, un véritable 
^ âge d'or , le siècle de la justice , de Tabondance 
> et de la paix.... Alors chaque morceau de terre 
» cultivé fut un véritable paradis terrestre. » 
Rappelons ces sciences, ces arts; la société re- 
viendra à la perfection du Monde primitif, et 
le bonheur renaîtra sur la terre. Mais déjà VEn^ 
cyclopedie SL pnYU'y ô bonheur primitif ! tout 
nous dit que tu vas reparoître. [Extrait du 
Monde primitif Voyéz^eri V analyse par un 
solitaire , p. i58e^ suite. ) « Si ITiomme eût été 
y> destiné à vivre solitaire, auroit-il été en son 
» pouvoir de contredire la loi de la nature, jus- 
» qu'à se déterminer à vivre en société ?.... Par 
» quel instinct à-t-il cherché à s'unir avec ses 
» semblables? C'est que la. nature fit dépendre 
Ji son bonheur de la social)ilité. » {Code des Na^ 
» iions f art. Population. ) " 

lo. « Il est certain qu'un homme qui s'aban- 
» donne,au crime, quelque bien dont il jouisse, 
» quelque, poste éminent qu'il occupe , ne sau- 
» roit être heureux.»... On ne peut l'être véri- 
» tal)lem,ep.^^ 4Anf quelque état qu'on soit ^ si 



34 ^^^ PaOTINCIALBS 

Coloimc A. 

» dans ces temps, malheureux (pour la Répu- 
» blique), qu'on pouvoit àJlome s'écrier avec 
3* Brutus : O vertu, tu n'es qu'un vain ^nom. * 
{^HeheduSf de T Esprit ^ Disc. 3 , c. ig, ) 



Note de madame la Baronne sur le premier 
chapitre du double Catéchisme. 

Oois heureux dans ce monde; et si^ pour être 
heureux, il faut être méchant,., sois parjure, 
menteur, cruel ,liypocrite , bacbare, scélérat.... 
Ou JjC mé trompe bien , ou vpilà , chevalier-, 
la qùihtescènce , le l)ut, la conclusion. par ex- 
ccllenc^é de ce premier chapitre, sous la co- 
lonne A. Et M. Rù$i*soph voudroit nous faire 
croire que ce son t-Ià aussi' les premîers*^^ prin- 
cipes, 'les premières leçons de nos sages! Il a 
beaa coter tous ces textes et les numéroter: a 
a Wau nous citer le!^ tomes , les chapitres , le^ 
pages; je dis plus, chevalier, j'aurois beau les 
trouver moi-même, tous ces textes, dans les 
productions de nos sages ; j'aurois beau les en- 
tendre de leur bouche, même, j'aurois bien de 
la peine à convenir c[ue ce soit-là de la philo- 
sophie. ^ ' 
Reprenez flônc ici votre Helvétius , votre d'A- 
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Colonne 'R. 

■ • I 

* bleraent la ruine de la société. » ( F'oltaîre , 
Quest. Encycl. , art. Dieu. ) 
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lembert, voire Encyclopédie ; confrontez tous 
ces textes , qui tendent plus ou moins directe- 
ment à ces affreuses conséquences; Toyez s'il 
est bien vrai que notrc^jcatéchiste n'ait fait que 
les transcrire,' et dites-moï d'abord Vil nWt 
pas un copiste 'infidèle. Lé troiivez-yous exac^ 
dans sus citations P.Qùel est le. seps qu'il faudra 
leur donner, pour les rendre tant soit peu tolé- 
irables ? A qui s^dressënt donc nos sages ^ quand 
^Is prétendent quie., si le vice rend heureux , il 
faut ainier le vice. ?' est-ce jà' des hojn.âies qu'ils 
(Croient parler? voyez s ft-h'y aûrf^it pas quel- 
que manière do ■ prouver qùé M.' le catéchistp 

„|X • 11''"' 'l T *'■'» ''il 

attribue! à nos gtands hommes ce qu'ils n'ont 
point dit,.qe qu'ils' n'ont point pensé, ce que 
tout honnête bomrne .roggiroit de penser, Voilï 
d'abord çe'"que je' yoûs 'deihànae", ce qu'il me 
■ ' — - sache au 

notre 
'dè'cct'impîtôyabTe cathët 

Des philosophes de la colonne Â , vous pas- 



serez à ceux de la coIonnB fi, et tous ^urez en* 
core bien. des choses à m'expliquer. Pourquoi 
ceux-ci , très-peu iatiifah» du Ibôlhhétir de c^ 
inonde, se content^til-jls tOU) A6 hôUS tfirb 
qu'il est bien peu de chose? Que répondre à 
M. le curé, quand il viendia me faire observer 
que la crainte seule de se trouver d'accord avec 
le préjugé, les empêche de sVtever jpliis hàlïl'; 
que cette crainte est un peu puérile ; qu'elle les 
rend inconséquens, absurdes ; puisque si le' bon* 
heur de ce monde ne suffit pas à la vertu, il faut 
bieu) ce me semble, liû offrir quelque chose à 
.espérer dans Vautre? iPourquoi,; par exemple, 
ce II. Diderot, poussé à bWtpar un méchant 
qui raisonne assez juste , se résout^! pIutÂt à 
rétouffer, qu*à lui parler dé ce bontieu,r, ou 
bien de ce malheur d^un autre faionile, qui , 
d'^un seul met , répond à tous les argumens du 
raisonneur? Pourquoi ^toiiÔe^ ^^^H \^ g^ns^ 
me dira M. le curé: j» n^étou'GEe personne, moi; 
je parle de Veofef , du paradis; et dVu méchant 
je fais un homme vertueux. (J^e lui répondrai» 
je , chevalier, pour justifier nos sages ? 
* Que répondral-je encore , quand if me mon- 
trera >i souvent dans le double Catéctiisnie , Je 
même âage à droite, le même sage âi gâuçEé^ 
détruisant d^uti c6té ce qu^il b&Ut âé lautrer 

Que répondrai- je enfin, quand il vien^dra me 
dire que nos maîtres ne ces^eilt d^^tre odieux 
et souverainement éstn^nmùt^ que fhmr se ifton- 



trer souveraineinent ridicules ; quand je le ver- 
fàlYifèfiéihXin qui né trouve chez nous qu\inê 
même opinion sur le bonheur, tandis que rau*» 
tre en inAAftrè dès tbiiz'ai^és ; de icélùi qui , 
pour être parfaitenient heureux, donne sa liberté 
et veut éti% hiattriné ; de €é)xû pÔiir lequel le 
plus heureux des êtres est Thomme qui reçut 
de la nature de grandes passions , qui désira le 
plus , et qîli |ouîi lé hiôînfc ; qAi fSt toujours le 
plus altéré, le plus affamé, et qui trouya le 
moins «te qÙQj satisfîsiirè H Ml tàitA et ik soif? 
Quand M, le curé , ou M. Rusi-soph , et tous 
Tos compatriotes riront de ces sottises; quanil 
ils terroat encore cet autre philosophe, qui 
m'envoie sérieusement chercher l'âge d'or au 
milieu dès tbrêts , et des loups et àe$ ours ; et 

Euis encore èet tfutre, qui ne voit Thommè 
eureux qu^au moment où peut naître une Ên<* 
cjclopédie: comment faudra -t- il que je m'y 
prenne pouir sbuténiir l^nbhneiir de ta pÛiIôso* 
pfkié f Y èifà bien âéh questions à rétfoitdr^ pbûr 
ce premier chapitre : passez à présent âusecopd , 
et y6ui ^tiéi qiih\ petàHàu^ éiiiàiMiir'hieTK 
d'aûtfës. 
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CATÉCHISME 

PHILOSOPHIQUE. 






CHAPITRE IL 



Fertus\à\ renvoyer au p/'éjugé. 

Zè philosophé: ti o M B I È w diôtingiiez-vous dé 
Sortes' de I vertus? 

•*' L^ùaepte; Il eh e^t ûé deux sortes : les upés 
qù'bw sippeiIeWértils de préjugé, et les autres 
que nous deVons nommer vertus réelles. Nou3 
tejétôtJs les premières, et retenons les autres. 

' Le philosophe, WappéÛerez-y DUS pas 'Vertus 
He préjugé ^ toutes celles qui ne servent à rien 
dan» ce monde r . ' 

. Zjaaie/ffe.iQiji.;^ toute y.ert^x sterUe qaiff. cq 
inonde ne peut être qu'une vertu imaginaire'^ 
Futilité seule fait les vertus réelles. {Preut^es^ 

Le philosophe. Les vertus relatives aux mœurs 
ne sont*elles pas toutes autant de vertus de pré- 
jugé? 

L'adepte. Oui, ce sont précisément celles-là 
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CATECHISME 

PHILOSOPHIQUE. 



CHAPITRE IL 

i 

Vertus à maintenir dans leur réalité. ■ 

Le philosophe. K^OTULBÏzix distinguez-vous de 
sortes de vertus ? 

L'adepte. Je n'en connois que d'une espèce, 
parce ^uV/Ze5 sont toutes sœurs ; et qiûen reje^ 
ter une^ c*esten effet les rejeter toute$, {EncycU 
art, Vertu). 

Le philosophé. N'appellerez- vous pas vertus 
dé préjuge j tdntès celles qui ne servent à.riek| 
danâ ce mondé ? 

L^ adepte. Au contraire , rutllîté ou l'inlérct 
de ce moncle tie fait souvent que rendre les 
vertus suspectes et moins réelles, {Preuves ^ 

no. t). - •--■'• ^ ■' ' ' ' '■ - 

Le pHUàsophe*. l^s vertus relatives aux mœurs 
ne soiit^ell^^as toutes autant de vertusdeprér' 
juge?' 

Uadepte. Non, car elles sont toutes fort esti« 



^ tiss pAôîritîréiltÉS 

gue nous plaçons au premier rang des vertus 
imaginaires; et telle est entre autres /a cÂaj-* 
iete des vestales. ( Preui%s y/t^^Hk). 

Le philosophe. Que devons-nous penser de 
la pudeur ? ^ . . 

L'adepte. La pudeur n'est qu'un masque 
inventé par les femmes , pour mentir et trom- 
per plus sûrement. (Preui^s^^n.^ i-). 

Le philosophe. Résister aux charmes de Ta* 
mour, seroit^ce une vertu réelle ? 

L'adepte. Ce seroit , au contraire , fuir la 
vertu elle-même,. ou du moihi s'éloigner de ce 
qui doit la nournr dans tous les cœurs. {PreU" 

^ Lu philosophe. T^ûe àiriez-vous d'un jeune 
. lidmmé '(^i rësistè aux attrâTts aune femmb 
* cKàrmaiijté r 




daignoient 

ÇPreui^eSjn»^.,5y . 

Le philosophe. Que pensez-vous de la galan- 



terie' et du libertinage r 



L'adepte. La galanterie, bien loin d*être un 
vice,/rM;?/re,.au«contrî)ire, /e5 <^c^s de laeha^ 
rite la plus éclairée. Quant au libertinage , se 
ficher de ses inconvéniens , c'est se plaindre de 
trouver y dans une mine riche ^ quelques pail^ 
Uttés 4fi cuivre mêlées avec dés veines d'or. 



^àaiéi ; Tut lelléest éitire à^lMr^a î^UnltHié^Mèt 
vestales. ( Preuves , ii". a ). 

JLe ^phffàsôjihe. Que dèidns-ndiis ' penser de 
'la pticlèiir? 

ï/adèple/^\\eesllsL Traàe parure dU sexe. 
Les femmes «ans pudeur 'soot les plus dange- 
reuses et les plus fausses de toutes. (Preui^es ^ 

IjC philosophe^ Résister aux charmes de Ta'- 
mour, seroit-ce une Tenu réelle? 

V adepte. D^autan t plus réelle que le^ charhi'ës 
de Vaibour -sont souyeitt apposés 'à'ceta dek 
irertu. ..( Preus^s ,' w.® 4^). 

, : • ■:.;■: . ■ ■■ ■• ^• 

iJdkfkîloHiiph^.' ^^^ ikrkfL^réS^ sjéune 

jioiAme ^ui 'résiste aux atiraiis *d^uDe:^fènimb 
oharooMinte? 

'Uàdepte. Je k regftifrdéf^ois <H>èiitfe bfeti Htf- 
périeur aux autres hommes ^ et comriie'uhli^ft^ 
ifaiispour les commander. «(P/wres^ >il® &). 

Le ^philosophe. QUe :peil]^èz-v<mi| Âè la* g^rtaÙ- 
terie et du libertinage ? 

^L'Mépêe. tt W^êé i^^'hMièrîb'ùdhtûié le 
ll^è^dés'fetiMës'i^JMtés'^'itfi^p^ës /qtji Ot)\ 
l^ëip^>g|t^é ; ia^ébaiidiie, ebir^e if h des pi^éT- 
«hIeM ol^lsïUr'lesqUëls'doit ViéiUerlelriitfgi^ti^b^ . 
pour en prévenir les suites luk^es.\PiéÛ^s', 
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{^Helvet. de V Esprit, dise, 2 ,.c. li. e^ Preuves, 

»°.6). — . . ,. >. 

Ze philosophe. Quelles bornes prescrivez» 

TOUS à la sensualité , à Tampur des plaisirs î 

L'adepte. Point d'autres que celles que. doit 
nous prescrire le soin de la sanfé et de l'hon- 
neur. (^Preut^es yii. y). . . 

Lé philosophe. Quelle idée aura le philo- 
sophe des liens du mariage ? , ' . 

L'adepte. Il doit les regarder comme le ^p- 
plice des époux, comme la source dôleurs in&dé- 
- lités , de leurs malheurs , comme un engagement 
contraire à la nature. ÇPreui^es, nP. 8 ). ' ' 

Le philosophe. De quel oeil le sage verra-t-11 
l'adultère et le concubinage ? . 

L^ adepte. Dans le concubinagei et l'adultère, 
la raison ne Toit rien qui blesse les lois de 4a 
nature. Au contraire, suivant ces mêmes lois^ 
les femmes devroient être communes. ( Preu* 
.aesj/i'^.g). 

Lë.philosophe. Gondamneriez-vous une jeunb 
iei][Hiiç qui auroit eu quatre ou cinq enfaas , et 
pas un seul mari ? . » .i )§ 

. X! adepte. Pourquoi la condamner ? sa cqn-- 
fiuite^ f^t sa CQnsciep.ce sont pures comme lejour$ 
son crîme. n'est qqe dans la loi ^ et le ciel^Ven 
qf}$ouS:. (Hfit. polit, et phi)., \^ ig^ n^^ ;2i; Qt 
•Tre^vé*, .n^ 10). ,,; ^ ^\ ,;..../.•./.- . i <. 

Le philosophe. Est- il yrai que la Ter^i;i|^ 
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Tjb philosophe. Quelles bornes prescrirez»- 
TOUS à la sensualité , à l'amour des plaisirs? : 

Uadepte. Je voudrois que tout homme veil- 
lât , non-seulement sur ses actions , mais encore 
sur ses désirs, et quMl-éloignàt de son esprit 
toute pensée déshonnête. [Preuve^ n^* 7). 

Le philosophe. Quelle idée aura lephilosopI\« 
des liens du mariage ? 

U adepte. Il doit les regarder comme Tunion 
la plus respectable , la plus conforme au vœu 
de la nature, la plus importante pour le bien de 
Tétat et des particuliers. ( Preuves^ n?. jB ). 

Le philosophe. De quel œil le sage verra-t-il 
Fadultère et le concubinage ? 

U adepte. Il proscrira ces Tices et tous ceux 
qui les favorisent; il ne verra dans leurs leçons 
qu'une morale extravagante , digne des nations 
les plus corrompues. (Prewj^e^, n^. g)* 

Le philosophe. Condamneriez*yQus une jeun^ 
femme qui auroit eu quatre ou cinq enfans , et 
pas un seul mari ? 

L'adepte. Le moyen de l'absoudre ? elle a 
violé la loi de la nature j n'eût elle péché qu'une 
seule fois , sa prostitution ne peut être inno- 
cente. {Preuves^ n?. 10). 

Le philosophe. Est-îl vrai que la vertu ne 
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puisse pas s'allier aTec la débauche , et surtout 

aTec celle qui seroit contraire à la nature? 
Ifiiâepte. Xès^^hAdsôphes de ta tjféiëe er j 

hérbs'^iât'ôiéïït liiéu lés Utiîr ;'îls*l>nMbSeiit "Je 
•Wfabttr*ÏVï)lus'^déshoiiiltte 
^iiftè qu*îls 'de fîisséht ^n ïiême téiiips trés-vér- 
^tttéiffk. (^ Preuves , >i«. * 1 1 ). 

Le 'Pfîiiosbphe. Quelles jirêca ù tî o ri s ' dé vMît 
^é<M/eleVbifôiôphe, Vîl avdit'â ac^^r;;des 

leçons peu conformes aux 6pihi'dt{sVntiques''s€?r 
'lês'Wàdrs? 

'Vmèpe. 'Nbiis^liii ciJnséilVèiîanVî^-de^^rèVë. 
%r^4u'il ^it\eéi fhilàsèpfie, Woti èntliMo- 
gîeniên'pUitfifiie:, k xiàx\énhtigieU'x. ïl poii^- 
'^bit'^fé^s en ' tcWte * iûif été 's'éteVér'Wnlî^e "tfeui 

qui ne sont pas deifcfti^àVls^flirlaVértrtl. {P)rèii\}èi^ 

'Le fïiïtôsè^fié. Vmëié 'sèW!t:.11'liïeii'df îûit 
itf ël ikht y^ux du ' pUilosdi>h:e ? 

Vadipie.Jje^pU\^éi^€iii%\ttiYénôîti^^^ 
mais la philosophie ne voit pas trop quel mal il 
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puisse pas s'allier avec la débaucha, et surtout 
avec celle qui seroit contraire à la nature? 

A' f f?^/^- 'l f ?^ V i^P^SP?y?W<\ qji>p .^,a^^^ 
imaginer une allianpe.de cette espèce. Ces vices 
et lài vertu ne sont pas plus faits pour aller en*** 
semble, que les ténèbres et la lumière. {Preui^es^ 
n?. II). 

Lp p^iIosop?ie» Quelles précautions d|;vroit. 
*prenclré le philosoplie, s'il âvoità donner de^ 
leçons peu conformés aux opinions ati tiques sui^ 
les mœurs ? 

L*€iaepte. Le phjjosophe qui a lui-même d^^ 
mçeu^^ ne donnera jamais .des leçons qui les^ 
blessent. Au lieu d'étudier de vaines pr.ecatt« 
tions , il s'élèvera avec force contre ce\ix jqui nf^ 
cherchent qu'à cacher le vepip de leur mphde. 
(Preuyes^n^. la). 

Le philosophe. L. inceste seroit-il bien crimi* 
nel au^L jeux du philosophe ? , 

Uadept^. 11^ est des philosophes qui l'excu-* 
sent par. l'exemple, de ..quelque peuples; cet 
exemple prpuve seulen^ent que tous les hommes 
ne suivant pas les lois de la nature.. (Prei^f^e^t 
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P R E u V t S philôsàphiques du chapitre 

précédent. 

Coior^ie A. . 

I. JNpDS appelons /2;^r^w5 <fe Préjugé, verûis 
ixnaàinaires , vertus stériles y toutes celles ^o/i^^ 
V observation ne contribiie en rien au bonheur, 
^fe ce monde; telles sont entre autres toutes 
celles que la religion fait descendre desx^îeux. 
{SjfSt. social, part, i , c. 3). Nous appelons sur- 
tout vertus de préjugé , toutes celles dont l'ob^ , 
seri^ation ne contribue en rien au bonheur pU" 
blic. ( De l'Esprit , dise, a , c. 4 )• 

2. La chasteté des vestales est précisément 
la preiriière que vous trouverez reléguée par 
nos sages dans les régions du préjugé. ( T^oyez 
de V Esprit^ ibid,). « Quiconque est conformé 
V Je manière à procréer son semblable, a droit 
» de le faire et le Boit. Voilà la voix de là ha- 
» ture, et cette yoix mérite; plus d'égard que 
• toutes nos institutionshumaines.»(Ze^ikfcei^rf, 
part. 2 , c. 4 V I^a belle vertu que celle dont ré- 
suFteroit la destruction du genre humain , si 
chacun l'observoit ! C'est là le grand raisonne- 
.ment bien des fois répété par nos sages contre 
la vertu des vestales , de nos prêtres et de nos 
religieux. ( y. Diderot^ Pensées phil. Voltaire 
et Boulanger ^ passim). 
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PHE0VKS philosophiques du '*chapiiire 

' précédenU 

i 'Colonne. B. ; . ' . 

A^iDEz-votis d appelejT "v^rti^s, r^Hr^!^^ > • 
toutes celles qui sèroient contraires ^,i^ititér^t 
diï jour j car là vertu est squi^en( opf^osfç .(ai. 
ionTieurde'cèmonde\ et c'est in,ême<alQrs qu'elle, 
est plus belle et plus ihtéressante. {'Eucyclop. 
art. Fertu), 



. ": ■ ■ .» 



2. « Entre les ëtablisseméns de Nuraa , le plus 
«'digne de nos res^'ards est saiis doiite celui des 
> vestales. » {^EncycL ar^. Vertu). « Cest d'après 
» des idées confornies à la nature et à la droite 
» -raison, que la continence iaib^olue, le célibat^ . 
» \e renoncement total aux plaisirs ineme légi- 
» rimes , ont ëtë admirés chez la plupart des 
» peuples comme des perfections, comme les 
» efforts d'une vertu'surriàfurellé... Cette opf- 
» nion n'est pas fondée sur des préj.iigés ou des 
» lois arbitraires. * {Morale uni^^ /i. 2,'c. ii , 



* . * . 

» Tolupté raf&née..i^|^,;.li(^ç^9/; que les femmes 
» sont cootraitites d^affecter, eà% la cause de leur 
V fausseté. Dans le-M«lalNiF et à Madagascar, 
» si toutes les femmes ^nt vraies, c*est qu'elles 
«^satisfont sans scandale à toutes leurs fantai- 
» sieSt'qnt inille galans, et ne se déterminent 
» au cboii Md'ûn ,époul^ qu'après des essais jé^, 
» pétés. » j( Dé tÉfprU , 4(^1? j ^*> >' ^ )* . 



k 



4* « Le culte de Paphos peut nous faire seul 
» supporter le pénible fardeau de la vie... Eh ! 
I* qiiel objet plus digqe dç notre adoraûop !, Njtd 
» dpute, qu on ne s'élève aux |;raj|)4^.^hp8^v#« 
» quand on aura l*Ain9Mrx po.m* préceptei|ro««.*., 
» UAipo^ir forme à spn gré de;i Ji^jps , des^é- ^ 
» ifiies.et des gens yertufiu^. » {De FRspfUyp.^ 
36,6je^2oQ}. « Ïj' Amour seul pçut |iOju^.rQii4r)S^ 
» fidèles à nos devoirs. le nç.cr^î^nf fiea.pçj^r. 
» le^ niœtirs de la part de rAn^çur.» il ne'rpeut ^ 
» quelesperfecûonnen» (Z^^^^^ 

c. il art. i\. 

5.^ « Ui^e bellei^feipme a dçs attr^ûts; cyprès ^ 

• desquels tous les autres ne sont rien. Pour y' . 

• résister, il faut être imbécille, et ne pas con- 
» noitre les plaisirs les plus vifs. En ce cas ^ il 
» faut êt(e envoyé comme Hippolyte à la pâ« 
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3. « La pudeur et la modestie sont'Ie Yëri« 
» table apanage et la plus belle parure des 
• femmes. » ( Htst, polie, et phiL , /. 19). « Celle 
» qiri a franchi les barrières de la pudeur^ est 
» perdue sans ressource. » {Id,) « La pudeur 
» n'est p^ assurément une invention humaine. » 
{Ijes Mœurs^ a*, part. , art. 3, §. 2). « Pour- 
» quoi dites-vous que la pudeur rend les femmes 
» fausses ? Celles qui la perdent sont-elles plus 
» vraies que les autres ? Tant s'en faut ; elles 
» sonc plus fausses mille fois. » ( Emile , /. 5 ), 

4. » L'amour des femnoes peut ébranler l'a« 
» mour le plus vif du bien public, et déraciner 
» les- idées les plus profondes de vertu. » ( Essai 
surîe mériie^p. 104 )• « Si l'amour n'e^t pas 
» contenu dans de justes bornes , tout nous 
» prouve qu'il est la source des plus affreux ra« 

» TUges ; qu'il amollit les âmes des grands 

» hommes, et dispose les femmes à se familia« 
» riser avec des idées qui peuvent avoir pour 
» elles les conséquences les plus funestes. » (ilfb- 
raie uaiv. f §• ^ 9 ^' 9)* 

'5«.« C'est par la continence qu'il importe 
» d'apprendre à régner sur soi-même...^. C'est 
j» par les désordres du premier âge que les 
» hommes dégénèrent... Vils et lâches dans leurs 
» vices même, ils n'ont que'de petites âmes 

4* 3 
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• tare. Je lie^is y si lés bêtes pouToîeht parler, 

• «i elles %6 reiFiÉisei%>ieiit pas de recevoir p^rmi 
i^tèHés uti homme ^ui seroit inscmsible aiut 
i» éhâfrmes 4e la beauté... Il «ist tion-^eutement 
)i ipt6S(|ufe impolssible de résisfeer àtix irttratts 
» -d'une belle femme ; mais il n^ & qa^uti im- 
» béciUe >qfui ^lÂsse -ea Venir à bout. '» ( JKFor* 



6. « C^est ntie inconséquence politique de re« 
Il gatéler la gsAanterie co«inie>u'n vice moral ^ 

Hi partout où le luxe est nécessaire Le^ 

V fetnities sages sofït moins bien conseillées pat 
% leurs directeurs , que les femmes galantes*pat 
\të'dfesir de plaire... Nrtlle prcfpoi'tion entre 
» les avantages qne^e commerce et le luxe pro- 
^ curent à Fétat^ constitué comme il l'est; avan- 
» tages auxquels il faudroit renoncer ^ pour 
» en bannir le libertinage, et le mal presque 
^ infiniment pem qu^occasioiltie l^aœour <Ies 
* femmes. •> (ïDe Vespriê^ dise, a , c. rô ). "« Lu 
«I luxuveest de 'tousses péchés le ^moins nut^ 
« Bibk à-rbumQt]6lé#'»'(./^,^ dise. ^^dhap. tfo, 
•lio/e). 
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4 S*il s^en trouvoit tin seul qui sAt au milieu 

» d*eux se préserver de la contagion de l'exem^^ 

*» ple^ il écraseroit tous ces insectes, et devicn- 

» -dreit Jeur auaîjtre avec inoins de peine qu'il 

• 4feo eut à devenu* le sien. •'{ Emile ^ c, 4)* 
« il n'j a 'que de dangereuses séductrices pit)- 
» {Mres à ébranler la pcideur d^un jeune 'homme 
» par des prc^pos licencieux... Je veux inspirer 
» des «loeuKS. Est>^oe aimer un amant, ou una 
» amante, que de lui ravir son innocem5e, souiU 
9 1er ison ame d^un crime^ la plus affreuse de 
» toutes les taches ? » ( Lettres ^cabalistiques , 
tom^ ^4^ 

^. « Le dérèglement des mœurs , le liberti* 
» nage, ou ce qu'on appelie galanterie, sont des 
» suites néc^saires de Tignerance , de k )ëgé« 
i tcfté , de la dissipation ». ( Syst. soc, , piart. 3 , 
c. lo). « La coquetterie dans une femme est 
9 tme -disposition à laquelle la morale ne peut 
» aucunement conniver .... Une femme qui 

• veut plaire à tout le :monde , a du moins 

» r^eeprit gâté Une nation est perdue , 

V ^and *Ia dissolution devient universelle. , • • 
»'La vermt n'a plus de droits sur les âmes cor« 
> rompues par la débauche • . « . Ceux qui re« 
» gardent la débauche et la diisolution des 
« mœurs cencmie des objets sur lesquels le Gou« 
» vernement doit fermer les yeux , en ont «Us 
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7. R Les sensualités n'amollissent le cœur que 
» lorqu'elleis dégénèrent en besoin .... Les 
« héros en fait de mœurs ne sont pas des ana- 
» chorètés qui aient^ abjuré le plaisir ^ mais 
» qui savent s'c^n sevrer aussi-tôt que Thonneur 
» et le bien de la patrie l'exigent ». [Les Mœurs ^ 
part» 2^§2^c. i). « Les plaisirs goûtés indis* 
» tinctement , ^ont contraires à la santé , à l'ai- 
« sance , à la liberté : c'est la règle que nous 
» avons adoptée pour apprécier toute chose ». 
( Traité éléinent. de Morale , c, 1 5 ) «. Ceux 
« qui mécounoîtront ces vérités , en seront punis 
» par la 'privation de leur santé , par le mépris 
» de la société , et souvent par une existence 
» malheureuse ». Lettr, à Eugénie , /«V. 11). 
Voilà nos motifs , et les règles qu'il faut savoir 
TOUS prescrire. 

8. Les liens du mariage , « Ces liens indis- 
» solubles dont on a fSiT, dans quelques can« 
» tons de la terre, une maxime de conscience ^ 
» n'en assureint que la durée ; mais loin d'atta* 
» cher les époux à leurs devoirs réciproques , 
» elle contriiMie plus que toute autre à leurs 
» infidélités ..... Les complaisances et les soins 
» des commerces clandestins , qu'on appelle 
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» donc sérieusement envisagé les conséquen- 
» ces yi ? Morale univ. , éxtr. des §. 3 , c. 9 , 
e^ §. 5 , c. I ). 

' 7. Gardez -vous bien d'attendre que les plai- 
sirs aient compromis votre santé ou votre hon- 
neur , pour modérer le penchant à la volupté. 
11 faut veiller même sur vos désirs et vos pen- 
sées I car « les pensées enflamment les désirs , 
1» les désirs échauffent Timagination , et don- 
» n'ent de Tabtivité à nos passions. D'où il suit 
» que la tempérance nous prescrit de mettre un 
» frein même à nos pensées, de bannir de notre 
» esprit celles qui peuvent nous rappeler des 
> idées déshonnêtes , capables d'irriter nos pas- 
» sions pour les objets dont l'usage nous im ^ 
» interdit ». Morale zi/iiV. {ibid.). Telle est la 
règle de la vraie philosophie ; elle est ici pres- 
que aussi sévère que celle de nos anachorètes. 



8. « Il importoit au bien de la société que 
» le mariage fût un engagement pour 1^ vie ; 
» et la nature même semble en avoir fait un 
• précepte.... Les lois positives qui en ont dé- 
» terminé les solennités , n'ont fait que secon- 
» der les vœux de la nature sur sa perpétuité «• 
{Toussaint y les Mœurs , part, a , c. 4 ^rt. 1 , 
pag. 3o8). « LJuQÎpn conjugale est le plus res- 
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» cchicubinagè, sont les perpétuels alimens des 
» tendres feux dcHit brAlent deux amans. Ei- 
»*bre« de se séparer , i\s n^en sont que pTus 
» unis. Rien ne coûte de ce qu*on fait voton- 
» tairement; mais le plaisir même est à charge, 
» lorsqu'il devient u» deroir ». Tel est le com- 
merce dandestin d'Hermog;ène et de Junie. 
3» Depuis dix ans ils vivent ensemble sur le 
«pied de deux époux, sans tenir par d^autred 

9 liens que ceux d'un amour réciproque 

». Ce commerce est un Ken que la nature ap- 
» prouve ». ( Toussaint^ les Mœurs ^ 2^. part, ^ 
c. 4 j ^3^^' I î p* ^^^ ^^ 3i3). « Toute société 

> (et celle du mariage entre autres») , qui n^ap-^ 
» porterait que de» peines à ceux qn*ette en- 
• gage^ devroit être rotnpue par k nature même 

> des choses ». ( Morale unif^, , $. 5 , a. i , p. 5); 
« Deux époux cessent-ils de s'aimer ? commen- 

> cent-ils à se haïr ? pourquoi les condamner à 
» vivre ensemble? ... La loi d'une union indis- 
» soluble dans le mariage, est une loi barbare et 
r cruelle. En France, le peu de bdns ménages 
» protive , en ce genre , ta nécessité d'une ré* 
V forme «. {flelf^ê, , de V Homme ^ §. %^no(e 3); 
» Le divorce ne seroit cpat» la liberté de ré* 
«parer une faute irréparable sans ce moyen...; 
.M Plus on Y réfléchit , plus on voit qu'il est 
-» indispensablement nécessaire en Prsnoe ^y 
^^dkmà. 9 Moral , ml. DivoscB. 
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• pectable de tous les liens , ^e plMS ÎQteves- 
» sa»tpaitf>ce^x ^n^ilunit^çt pourb so^iét^..M 
« Les. époiiis. ne deWei^t paf seitileaient se pro^ 
» poser d'assouTir leurs besoin^ ^ e| d^pbéitv à 
» la iroluplé , và^n eo^c^e s^ngef au^ jaiM^r 
» sances plus duFables qui» proc^rmt la ^i\* 
» dresse ^ la confiance , la cerdialiM • -^ • • X*^ 
» préjugés , les mc^urs ^ les lois ^và tendraient 
» à rekehçr \m lien si. do¥% i Si^t faits potir 
» être blàmés^ par lout bpniniQ i:aj$QQnablA.\ ^ . 
» La F9isQR nous viontre que d«iii« rirnion ooc^* 
^ jiPgale y le mari appartient à. k^ f^nm;ie , de 
31 tt^na* çie la femme ^pp^rHenl à «oi» ^«r». 
>. LHui çt Tamre n^e peuvent» saïAS i^sqneif )f ui* 

* bien-être^ renoncer wx droits de ^He pro» 
a pri;é«ë réciprofue. {Mi^raJe unie^ , $. 5, c. i,^. 6 
et II). « Le divorce est certain^oienl eonlraiie 
it à la première institution du mariage, qui de 
j» sa nature est Indissoluble »• (E^^^clop. ., art. 



50 LESPROTIHCIAisS 

. Colonne A. 

' g. « L'adultère n'est point un crime selon 
« la loi naturelle. Il y a même tout lieu de 
» croire que les femmes , dans la loi de nature'^ 
« dévoient être communes comme les femelles 
» des animaux. Si Tadultère étoit défendu par 
tê la loi naturelle , tous les peuples Fauroient 
« condamné^ et puni ; ce qui n'est pas , puis- 
^ qu'il y à des pays où il est d'usage, que les 
'•» maris offrent eux-mêmes leurs femmes aux 
w étrangers .... et qu'en Frartce on fait une 
» plaisanterie de l'adultère ». {Alemb.yMoraly 
art. Adui^terb ». Au royaume de Battimera, 
« toute femme , de quelque condition quelle 
» soit , est même forcée par la loi , et sou5 
« peine delà yie, à céder à l'amour de quicon- 
« que* la désire; un. refus est pour elle un 
-» arrêt dd mort ». {De V Esprit , dise, a, 6. i4}« 



10. » l^ous avons attaché des idées morales 
» à des actions qui n'en comportent pas ». Li^z 
le plaidoyer d'un philosophe en faveur de la 
jeune Américaine , convaincue d* assoit produit 
pour la cinquième fois un fruit illégitime ; y eus 
verrez qu'une sévérité outrée pouvoit seule pro- 
noncer contre son innocenee; que nos lois in-- 
justes et cruelles avoient fait tout son crime ; 
qu'elle • n'avoit point péché det^ant un Dieu 
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9. « N'en déplaise au diyin Platon , des fem- 
«.mes communes à tous ne seroient véritable- 
» ment aimées ni estimées de personne. Ce ne 
» seroient que de viles prostituées. Tout est fait 
» pour nous convaincre qu'un amour sans règle 
» deviendroit un désordre capable de saper 1% 
» société jusque dans ses fondemens. » [Mor. 
univ. §. 9, c. I.) « Quel jugement devons-noas 
» porter des maximes extravagantes établies 
» dans ces nations corrompues^ ou Tinfidélité 
» conjugale est . traitée de bagatelle?.... Com- 
» ment l'opinion a-t-elle pu se dépraver au point 
» de traiter légèrement un crime qui suffit pour 
» anéantir sans retour le bien être d'une fa- 
» mille entière, pour briser le plus doux des 
» liens, pour faire du mariage un joug insup- 
» portable , pour pervertir la postérité par des 
» exemples propres à lui faire mépriser la dé* 
» cence et la vertu? » {Sjst, soc, part, 3,c. 10.) 

10. Ce n'est point l'homme , c'est la nature 
inéme qui condamné 1^ prostitution ; car « le 
» concubinage défendu parles lois positives , est 
» aussi prohibé par la nature même. > ( Les 
Mœurs , part, a, c. 4«) Ce n'est point une loi 
injuste qui attache Tinfamie à rincontînence. 
« On peut naturellement supposer qu'une fille 
» qui a franchi les barrières de la pudeur , est 
» perdue sans ressource, n'est plus propre à 

■ ■' 3* ^"" 
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Juste et bon ^ puMqne ce Dieu lui laissoit des 
enfans robustes et bien constitues; qu'elle aroît* 
biea inëtité delà patricien lui dpnnantdenou- 
"teaubc citoyens : vous apprendrez avec transport 
^e la voix de la raison la fit absoudre. Si 
ièie derùit être condamnée aujourd'hui, gé« 
niissez , avec Raynal , que le préjugé public ait 
repris son ascendant^ et que la politique fasse 
taire la voix de la nature. ( F'ojr. Hist. polit, 
et phihs, , lip. 17 , 71®. a I. 

II. Que la débauche la p^us contraire â la 
nature ne soit point inconciliable avec la vertu , 
c^est ce que nous prouvons aisément. L'histoire^ 
en effet) ne moulre-t-elle pas une foule de 
grands hommes, « distingués en même temps 
V par leur vertu et la débauche la moins natu- 
y> relie ? Avant la guerre du Péloponèse, époque' 
» fatale à la vertu des Grecs, quelle nation , et 
n quef pays plus fécond en hommes vertueux 
» et en grands hommes? On sait cependant le 
» goût des Gi*ecs pour l'amour le plus déslioii* 
« nête. Ce goût étoit si général^ qu'Aristide avoit 
)• aimé Thémistocle. Ce fut la beauté de Stési- 
9 léus qui alluma entre eux le flambeau de la 
» haine. Platon étoit libertin; Socrate, iiiém« 
» déclaré par l'oracle d'Apollon le plus sage des 
» hommes*, aimoit Alcibiades et Archélaiis; il 
9 :avoit deux; femmes , et vivoH avec les oeiarii- 



I 
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9 rien , et ne peut être désormais regardée que 
» comme Tinstrument de la brutalité véoale».,. 
« La ¥ertu n'a plus de droits sur les aroes cor- 
-» rompues pai^ladébauche*... l^e libertin même 
m est fprcc de mépriser celle c^a'it fait servir k scis 
» plaisirs. » (Mor. um9, § S^i extr^ duc. 9.) 



1 1. Au lieu d'admettre Talliançe monstrueuse 
4e la vertu e| du penchant le plus inf;iime, noi\s 
parl^pn^ bien plus philosçphiqqement > lora- 
qi)t nous dirons que « le libertinage abrutit 

» rbomroc de lettres et .endort le génie Ne 

» parlons pas même de ces goûts bisarres et |)er- 
» ver^^ contraires aux vues de la nature , ou di« 
i^ sons seulement que ces goûts inconcevables 
» paroissent être les effets d'une imagination 
» dépravée,... C'est^ainsi que la nature se venge 

> de eeux qui abusent de la volupté ; elle les ré- 
» duit à chercher le plaisir par des voies qui 
» mettent l'homme au-dessous de la brute. Les 
V débauches ingénieuses et recherchées des 

> Grecs et des Romains, annoncent une ima* 
» gination troublée « ,et non pas le grand homme 
conservant sa vertu. {Moral, tfjiw. § 3, c. 9. ) I,ie 
a?ge de Ferney n^ jfoxLUs^x concevoir cea déré* 
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9 0anes. » De pareilles actions ne sont donc cri- 
minelles que par V opposition qui se trouue entre 
ces mêmes actions et les lois du pays. Elles 
peuvent Jonc se concilier ayec la vertu, lorsque 
le souverain n'y mettra pas obstacle. {Heli^. de 
l'Esprit^ Disc, a, c. i4* ) 

12. Lorsque je justifie la corruption des 
Mœurs , « je déclare que c'est en philosophe que 
» j'écris;..,, et qu'ainsi je ne prétends traiter que 
» des vertus humaines. » J'ai soin d'avertir que 
la corruption religieuse est sans doute crimi^ 
nelle , puisqu'elle offense Dieu; c'est unique- 
ment la corruption politique que je justifie. Mais 
ceux-là ne sont que des Moralistes ignorans et 
hypocrites f qui ne savent pas que la morale 
n'est qu'une science frivole ^ si on ne la confond 

avec la politique Mais dans ces ignorans, je 

ne vois que « des pédans épris d'une fausse idée 
9 de perfection , déclamateurs sans esprit, qui 
» ne peuvent atteindre à nos hautes idées de la 
» morale. » (Z)e V Esprit, Discours 2, c, i4) 



i3. «Parmi les animaux dont l'union est 
» permanente, il arrivera souvent qu'à diffé- 
> rentes époques de leurs amours » le père jouira 
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glemens des Grecs les plus célèbres, vous dirt 
au moins que si ces grands hommes ont pa 
être coupables d^une pareille infamie i^ c'étoit 
dans leur jeune âge; mais que le débauché de'* 
venu sage se hâtoit d'y renoncer , et préchoit la 
réforme des mœurs. (Yoy. Quèst. EncycL , art* 
An. Socà. ) 

12. Gardez-Tous bien de prendre le nom de 
'philosophe, pour excuser vos maximes lubri- 
ques 4 ^ et ces productions qui , dévorées par 

> une jeunesse bouillaute, l'excitent à la dé^ 
» bauchef de tels écrits sont des empoisonné- 

» mens publics La philosophie désavouera 

» toujours les maximes de ces apologistes du 

V vice, qui empruntent son langage pour ré- 
» pandre leur poison.... La sagesse ne peut point 
y adopter ces écrits dangereux , qui décrédilent 

V la sévérité des mœurs.... L'ennemi de la mo- 
» raie ne peut-être l'ami de la philosophie J l'a- 

> vocat du vice est un aveugle et un menteur, 
9 qui ne peut être guidé par la vérité, et qui la 
« hait nécessairement dans son cœur.... Com- 
» battre la morale , ne peut être que l'ouvrage'de 

> la démence et de la fureur. » {Essais sur Jes 
préjugés , c. 8. ) 

i3. « Le mariage entre le père et la fille ré- 
9 pugne à la nature , comme celui d'un fils avec 
« sa mère... Si quelques, peuple n'ont point re- 
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» avec sa fille , le fils avec sa mère , le frère avec 
* sa sœur , cela dépendra du hasard..,. On mç 
» sauroit appeler criminelles de tilles unions., 
» que la raison voit d'un œil bien différent quç 
« le préjugé. JJlncsL ne réunissoit-il pas dans lii 
9 compagne de sa couche^ les sentimens d^ Ta*- 
» mour, la tendresse fraternelle , avec let lieps 
Il peut-être plus forts encore , que Thabitude 
» avoit fait naître « et qui résistent bien davan* 
» tage à rimpression du temps? » {Principes d& 
la Philos* natur.^ c. iS. ) 
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Note de madame la Baronne sur teçhapitre 

précédent. 

Jb ne «ais franchement où fen suis. JViN^îs 
mille questions à faire en copiant tout ce cha- 
p itmtf ; à présent me voilà hors de moi. ,Âdul<- 
tère , galanterie , inceste ^ libertinage affreux, 
tout ce qui nous sembloit U dépravatioq , la 
corruption dea mœurs la plus complète , toyt 
ce qui n'annonçok que la débauche la plus vilç» 
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Colonne fi. 

» jeté les mariages entre les pères et les enfans » 
» les sœurs et les frères^ c'est que les peuples 
» intelfigeiis n'ont pas toujours sui^i leurs lois... 

> Si les Egyptiens ont épouse leurs sœurs , ce , 
» fut un délire de la religion égyptienne, qui 

> consacra ces mariages eo l'honneur d'Isis 

» Le principe que les mariages entre les pèrea 
» et les enfans , ks frères et les sceur^ , sont dé^ 
» fendus pour la cônserTation de la loi natiHi 
ft refle de là pudeur dans la maison (pcmr h 
» propagation de l'espèce^ et bien d'autres wn 
» sons ), doit servir à nous faire découvrir quels 
» sont les mariages défendus par la loi natu« 

> relie. > ( £ncjrclop^ , art. Marii^e , Droit na^ 
tard). 



3»an 



la plus brute et la plus crapuleuse, tout cela 
approuvé aujourd'hui, j«eli&é, conseillé par 
nos sages ? Non , cda n'e^t pas possible ; no» , 
monsieur l'abbé , vous n'avez pas trouvé dans 
les chef-dTœnvres de la philosophie ces maxime^ 
lubriques , dëgoâtantes , et dignes tout au plus 
d'être entendues dans les orgies de nos Sarda- 
napales. Non , ce n'est pas ainsi que la philo* 
iopliie a réformé les mœurs. Vous me l'assure^ 
ries vousHiilnM, Chevalier, que je n^en croiroia 
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rien. On dit que nous ayons dans la capitale un 
certain nombre de femmes philosophes ! Eh ! 
^ui sont-elles donc ces femmes qui ont pu adop- 
ter une philosophie de cette espèce? Où les 
trouvera-t-on , si ce n'est dans les coulisses d'un 
théâtre lubrique , ou bien dans les repaires de 
la prostitution P Quelle est la femme honnête 
qui consentit à prendre ces leçons pour elle- 
même, ou à les répéter à sa fille? La mienne, 
Cheyalier^ la mienne au moins jamais ne lira 
ee chapitre. Et voyez-vous la ruse de notre ca- 
téchiste ? Voyez-vous son dessein ? Il a su* que 
la philosophie d'evoit au sexe une grande partie 
de ses succès^ que sans nos sœurs, rangées au 
nombre des adeptes , la lumière n'eût jamais 
fait tant de progrès^ jamais la réputation de 
nos grands hommes n'eût été si brillante. QuQ 
fait-ii ? il choisit les leçons les plus propres à 
nous faire rougir, d'avoir pu seulement ad- 
mettre un ^ilosophe dans notre confiance ; il 
nous montre dans eux les ennemis de cette pu- 
deur faite pour ajouter à tous nos charmes; il 
veut nous faire croire qu'une femme attachée 
à la philosophie , devient par cela seul une 
femme dont l'honneur est suspect. Il pousse 
l'artifice jusqu'à venir nous dire qu'une femnid 
n*est pour le philosophe qu'un animal crée pont*/ 
les plaisirs communs de tous les hommes ; que le 
premier brutal sortant de l'école d'Helvetius a 
droit à nos faveurs ; qu'il est daoi la nature 
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^^une femme se prête à tout venant. SI je vou- 
lois l'en croire, la femelle d'un chien ne 5eroit 
pas plus vile qu'une femme ne l'est aux yeux 
da philosophe. M. le catéchiste , Tartifice efti 
un peu trop grossier. Jamais je ne croirai que 
ce chapitre soit rouvra|[e de la philosophie. • 



Observations d'un Provincial sur les 
deux premiers chapitres du double Ca- 
téchisme. 

J'imagine, lecteur, que votre ame est assez 
révoltée par les affreux principes et les contra- 
dictions interminables que la philosophie vient 
dje vous offrir dans ces premiers chapitres de 
son double Catéchisme. Il est temps d'opposer 
k cette école de la perversité, des réflexions 
plus saines , des vérités plus constantes et plus 
satisfaisantes pour un cœur vertueux. 

Observons d'abord comment vos philosophes, 
^suivant leur grand projet, laissant toujours à 
^part ridée dé la Divinité, affectent de revenir 
sans cesse à leur principe favori , que Putile et 
JL'honnéte, ou la vertu, ne sont en ce monde 
qu'une seule. et même chose. Vous croiriez que 
les affreuses conséquences qui découlent très* 
^laturellement de ce principe, vont les faire 
rougir d'avoir osé l'admettre ; et ce sont pi^i- 
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sëment ces m^n^s conséquences ^î font toftf 
les détails: de kui-s leçons. Car je parle ici* de 
celte partie du catéchisme qui leur est propre^ 
Q^n de celle qu'ils savent emprunler de- fH>tt9)*^ 
pour mieux séduire, ei>tnêlant au moi its quel* 
ques vérités foiblemenî rendue» à de grandes 
erreurs fortement sourefiues. 

Tout ce qui, ne sauroil leur offrir dans ce 
monde quelque intérêt présent , quelque plaisir 
physique, ^est absolument nul dans Tidée qu^ih 
se font du bonheur. Nous avons trop souvent 
réfuté cette erreur, en vous montram la néces- 
sité d'une vie future dans le destin de Thomm^i 
pour nous arrêter de nouveau à la coml^attra. 
Laissons donc de côté tout leur premier ckgir 
piti'e; ou bien , s'il avoit fait sur vous quelqmt 
impression , revenez à nos inflexions sur Fia»» 
mortalité de l'ame. Ce qui exige en ce mom^if 
quelques détails, cVst tout ce qu'ils nonsdise»! 
6ur les prétendues vertus de préjugé, Voyes 
comme, en^partant toujours de ce principe^ 
que la vertu n'est autre chose que l'utile, voyer 
comme ils s# h&tent de ranger dans la ek^sê 
desyertusde préjugé, la pudeur, la conlinene^y 
la chasteté des vestales, et lai fidéKté éonjugaWi 
La sensualité, la galanterie, le libertinage seni 
leurs vertus réelles; l'adultère, l'inceste et |e 
concubinage cessent d'être des crimes. L'amour 
le plus contraire k la nature, celui qui désb^ 
B^e à Jamab le pom des Gr«cs, n'a plua fmh 
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fuI iMf M concilie dans un héros, ub sag[», dan« 
Thomme {^ilosopbe ; et ces consëquencesiniens» 
tfueuses que nous leur aurions opposées coinœ# 
ce C|ui nous doit montrer dans le principe dont 
ils partent, uo principe de eorruplion et d'i»« 
famie , ils ne nous laissent pas seulement I9 
lemps^ de les déduire ; ils se bâtent de nous 
prévenir , non pour les rejeter avec indigna^ 
tioa^ mais pour les accueillir avec empres* 
seraenl, et pour ea eoinposer leur code dt 
moLraW. 

Lcursque je réfléchis que des hommes se disant 
philosophes , ont pu de sanç froid arriver ji et 
point de perversité, de corruption, d^audace, 
Tindignation s^em^pare de mon cœur ; mais ma 
langue se glace , ma raison est muette. Je you^ 
drois réunir contre eux toute sa force et tous 
^es ai^imens; quelque chose me dit intéi^eure* 
ment : Eh ! que peut la raison contre des ef» 
frontés qui ont perdti toute pudeur, tout se»» 
timent ? Eh bien , je peurrois me fairt entendre 
è eux , je ne le voudroils. pas; je les mépi4se 
trop; ils m'ont trop révolté. Apôtres impudeas 
de la prostitution ! si je rencontre désormais 
f oelqu^un de vos diseîples imhu de vos leçons, 
•'il ose y applaudir en ma présence, qu^il ne 
t'attende paa que je le désabuse ; mais si Tin* 
dignatioQ me permet de parler, qu'il entende 
les vœux que je forme pour lui. Vil pourceau 
d'&ptcvre ^ digne enfant de tes maîtres ! puis» 
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sent et tes enfans , et ton père , et ta mère , ta 
fille, ton épouse, adopter tes maximes 1 Puis- 
sent-ils , persuadés que la pudeur n'est rien , te 
prouver par leur vie , par leurs dérèglement , 
combien ils sont dociles à tes leçons ! Que ta 
mère , iiisensible aux sermens de ton père i 
écoute une autre voix^ d'autres amours, et 
qu'elle fasse asseoir auprès de toi des enfans 
adultères^ sortis du même sein que toi , nourris 
du même lait! Que ta fille se prête aux vœux 
de tes valets , ou die tes maîtres , de tes amis et 
de tes ennemis ! qu'elle appelle dans tes foyers 
et dans son lit le citoyen et l'étranger, et l'efF^é» 
née jeunesse, et l'infâme vieillard ! Que ta femme 
se joue de ses liens ! Puisses-tu brûler toujours 
pour elle, et la voir toujours brûler pour d'au- 
tres! Que de ses faveurs te naissent des enfans ^ 
mélange informe de la corruption publigue , 
de la prostitution, de l'adultère, de l'inceste, 
de toutes ces horreurs que tu préconisois , que 
tu trouvois au moins si innocentes! 

Oui , voilà^ lecteur, tout ce que l'indignation 
me fourniroit contre le philosophe impudent, 
qui'viendroit étaler devant moi les principes de 
corruption de ces modernes catéchistes. Vous 
le croyez touché de ces reproches^ et frappé de 
mes vœux? détrompez«vous. Le seul aveu qu'ils 
lui arrachent, c'est que son catéchisme, il est 
vrai , n'est pas celui des mœurs de ses compa- 
triotes ; mais que nos mœurs viennent de Vgpir 
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nion , que Uopinion est le fruit du préjugé , et 
que le sage ne voit que la nature. Et pour nous 
la montrer, cette nature, il nous appellera chez 
des nations sauvages ; il citera sans cesse le 
Lapon, le Madagascarien , le Caraïbe. Eh! que 
ne ya*t-ii donc la suivre au milieu d^eux, cette 
nature, dont il prétend que seuls ils entendent 
la voix! Qu'il habite leurs antres, leurs forêts | 
où la pudeur est nulle comme le sentiment , 
où ranimai est tout ; et qu'il cesse d'écrire pour 
des peuples qui ont au moins acquis l'usage de 
la raison. 

Je ne m'y trompe pas ; le sauvage est aux 
yeux de nos prétendus sages , dans l'état de na^ 
ture , non parce qu'ils le voient san^ préjugé , 
mais parce qu'ils ont cru le voir sans mœurs; 
non parce qu'il est homme, mais parce qu'il 
n'ajoute rien à l'animal ; non parce que nos 
sciences , et nos arts , et nos lois n'ont pas 
ajouté à ses besoins physiques, mais parce qu'il 
est nul pour le moral ; non parce qu'il jouit 
d'un bonheur plus conforme aux lois de la na- 
ture , mais parce que l'idée du vice ne trouble 
pas ses jouissances , parce que tout plaisir n'est 
pour lui que plaisir , parce que sa raison est toute 
dans ses sens ;ou du moins parce que c'est ainsi 
qu'ils désirent le voir, et qu'ils affectent de le 
peindre. 

Nous , pour qui la nature n'est pas un sim- 
ple instinct , nous l'avons consultée* Tout nous 
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tt dit d'abord que cette an ion à laqaeîle est at- 
tachée la propagation du |[efn!elramain , ëtott , 
par son essence même , vt dans tomtes les in- 
tentions de la nature, nne union perpéeuéRe 
enAre r ii o mme et la femme ; tont nous a an- 
noncé dans ses mt)(lKsét ses moyens, des nœuds 
indissolubles , des liens que la mort de l'épouse 
ou de l'époux petït-secfle rompre; 'et danrs cette 
première vérité*, nours arons vu la source , ia 
réalité , l'importance de tomes ces vertus que 
tios faux sages osent ici proscrire et venvoyer 
au préjugé. Nous en avons vu naître ces vertus 
èhères à la nature, ta pudeur, la continence , 
la ffidëtitë conjugale ; et setrle elle a suffi pour 
«nms montrer le crime , et le crime contraire 
aui lois de la nature , dans le concubinage , 
radnltère^ l'inceste, dans toutes ces horreurs 
pour lescpielles mie fausse philosophie vou- 
ftroit nous inspirer la plus coupable indiffé- 
rence. 

• 

Si j'avois vu ses vains raisonnemens faire 
moins d'impression sur mes contemporains , 
s^'ils avoient moins hâté la corruption^ je me 
contentérois d'en appeler ici au sentiment, la 
voix de tous les cœurs honnêtes; mais le so- 
phisme a pris les dehors de la raison ; appuyé 
par le vice, favorisé par les passions , il lui faut 
aujourd'hui des dissertations pour le combattre : 
pardonnez -moi, lecteur, si je fais pour le dé« 



truirê ce qlie nos faux sages ont fait pour Tac* 
créditor. 

Cesppétenâus nurîtres en appetteiit sans cesse 
à la fiaiure; mais si oeitte nature, ou plutôt si 
routeur même di» la nature f&afiiifedta jamais 
S0Stintentioiis,'oefuCas8ii|pnent<ia«is lesmoyetis 
.^*il qirk pour rendre permanente^ ittrâ^tati^le, 
runion.der-époiiK et de l'épouse. Voyes d'-iâ)ôrél 
les ¥œux qu'il leur inspire, écouteur te serment 
ftt'il lenr <^te, dès^pe lesemimem vient ré- 
gter dans leur cœur , et ieur -apprendre qii'ih 
sont isits IHm .pour rautre» La phis knpëipieuse 
des ^passions Vempare de leur aine, tous leurs 
•Bss sont émus^ le trouble ■ei^ dans leur cœur.; 
fetsommeil a fui totn'de leurs jreux ; U.-n'a plus 
d0«b>Btieurs>, et il n'en aura plus Jusqu'à l'heu* 
MUK moment de leur union. Parler 9eur des 
plaisirs., il n'en est qu'un pour >eux ; parlez lîeur 
des mcfaesses , que sont tous les tr^M^rs rpovr 
des 'Cœurs ^i soupirent et oberchent i s'unit? 
Ils 'TOUS semblent distraits; mais leur «me est 
plongée dans la méditation. Un s0ul>ob}et Too- 
eape,, parce ^qu'il n'en est qu'un dont la posses^ 
aîoft puiss9e la rendre heureuse. Jls se voient ; 
le. serment d'un amour éternel e^ dans leur 
eosUr oomiheâl'est dans leur boudhe. Venez leur 
dire alors^^que la 'fidélité qu'ils se jurent, que 
l'union qu'ils méditent, sont la fidélité et l'union 
de l'instant. Cruel! vous verserez le poison dans 
lei^r ame j l'idée , l'idée 4eufe de ia séparatioa 
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les tourmente , les révolte ; laissez-les se jurer 
une ardeur éternelle : ces vœux sont dans leur 
cœur; ils sont dans la nature. Elle sait que 
Tivresse des sens aura son terme; mais c'est de 
tous leurs feux qu'elle veut ie servir pour cimen- 
ter l'union qu'elle méij^te. Ils ne voient que l'a- 
mour et ses plaisirs; elle ycât.ses projets, et^ 
elle aura besoin , pour les remplir^ de toute 
leur constance. . ^ 

. Il s'agit de peupler l'univers ; ce sont d'autres 
eux-mêmes qui naîtront de leur sein. Ils ne sont 
qu'amans encore; mais l'amant sera père, Ta* 
mante sera mère. Voilà le vœu de la nature; et 
quand ce grand objet sera rempli , que le vain 
sage alors oublie , s'il le peut , les sermens de 
Tamour ; qu'il abandonne celle qui les avoît 
reçus , et qu'il vole, s'il l'ose , dans les brai de 
l'étrangère. Alors, eùt-il le cœur du tigre et du 
lion , nous le ramènerons dans ses premiers 
foyers; là, nous lui montrerons l'épouse aban« 
donnée , et cet enfant le fruit de ses premières 
amours. Nous lui dirons : Cruel! est-ce ici que 
ton cœur, la raison el toute la nature , t'appren* 
nent à ne voir dans la fidélité conjugale, qu'unt 
vertu de préjugé? Ecoute la justice, en voyant 
cette mère éplorée ; et elle te dira s'il est danji 
l'équité que seule elle supporte tout le poids de 
la maternité; si celui qui reçut l'existencç de 
toi., comme il la reçut d'elle^ n'a pas droit, à 
tes soins comme il a droit aux siens, Viens, et 
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Irois cet enfant doiit les yeux te cherchent vai- 
nement autour de son berceau. Pourquoi fus-tu 
•on père^ s'il te devoit en vain appeler dans ses 
chutes, s'il te devoit en Tain tendre Tes bras? 
Pourquoi devenir père, si ton fils ne te devoit 
jamais donner un nom si 'doux; s'il ne devoit 
appfendre à le prononcer, que pour savbir un 
jour que tu y renonças? 

Tu parles de Nature;' écoute donc sa voix ; 
c'e»€ elle qui te dit : Si je n'avois voulu perpé* 
tuer Tunion dont cet être est lelruil, j'aurois 
su me passer de toi pour félever, le nourrir et 
le fortifier. Viens an moins, viens, et vois les 
douceurs que j'attachai à ses caresses; laisse-le 
t'embrasseï', laisse-le té"SouHre et passer sut 
ton front , sur ta -joué' ses mains encore si ten» 
dre^;' et si tu peux ensuite^ tu fuiras loin de 
lui. Ah ! nourris-toi plutôt du plaisir de le voir 
se former et grandir à tes côtés , et de tout l'ir- 
térét que ses succès t'inspireront un jour. Ih 
sont la réconipehsé 'que'*je t^al prépïirée des 
soins dont j'ai v6ulti-me reposer 'stÀr toi. Il sera 
long-temps foible , et lon^-tempi lesloesoins de 
JBoh ettfance , Icfs erreurs de sa jeunesse deman* 
^érATrit ixti guide et un apptUî', des secours , des 
Conseils', dès lumière^. Tu 'le dirigeras, et tu 
l'èrais iMi père**cMfé secondé fçis; î.l sera de nou- 
veau' tân ènfililt'ct'toA"WuVtàge.*À peiné son 
'esprir -et ties'^Mis à^roiilMans leur Vigueur , que 
déjà au midi de tes jours , bientôt à leur déclin , 

4- 4 
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tu chercheras celui que je chargeai àé partager 
tes travaux, de soutenir ta xieillesse, de te ren- 
dre des soins qui te paient des tiens. Tu ornas 
son berceau, tu reçus ses premiers embrasse* 
mens , je veux qu'il reçoive tes derniers soupirs, 
et que la mort te trpuve entre ses bras , versant 
encore des larmes de joie, bénissant son amour, 
ses vertus , et remerciant le Dieu qui te remplit 
par lui de ses consolations. ISh ! le faux sage de* 
manderoit encore oii.est la loi de la nature, qui 
fixe pour jamab Tépoux avec Tépousé ! La voilà 
toute entière dans ce tableau intéressant d'un 
père , d'une mère , des enfans. Elle est dans ces 
rapports mutuels et constans qui ajoutent sans 
cesse à leur unim» elle est dans le premier ser^ 
ment qu'eQe dicte aux époux ;.elle est dans leurs 
plaisirs, qu'elle. ne i*end communs, que pour 
rendre communs leurs soins et leurs travaux ; 
elle est dans la lenteur 'q,ue la nature affecte 
pour ne développer et le corps et resprit de 
l'enfant,^ que loçsque, le^ années ont cipfi^edté 
runiondu.fMère ç^.deja mère; dans c^tte pfo^ 
vidence qui varie lé^rÇifnUtés^ pour T§fidre\^ 
services muti|els,leî' obligations réci|>rpqi|(p«,; 
dans ce Dieu attentif à resserrer sans cess^lff 
liens par de nouveaux deTojrs;, à les rei^iy 

plus cher3 par cw^ ^^itoi^tf^^.:^ fwp #»«?? 
céder à Ten^pire des ^93 r ^^h^f! là r^iflqifpt 
d'une intitoUé que 1)9 ieinps fSprtîfie, qu'il érîgy 
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en besoin, qu'il rend toujours plus douce en 
la rendant plus nécessaire* ^ 

Le faux sage nous parle de dégoAts , d'ennuis 
et de satiété, de dissensions domestiques, qui 
rendent odieux ses premiers engagemens; il 
parle de ces noureaux appas qui tourmentent 
son cœur et l'appellent à de nouveaux liens. Je 
crois qu'il les éprouve ces ennuis , ces dégoûts , 
cette satiété, mais est-ce à la nature qu'il les 
doit , Ou à l'oisiveté , à des mœurs déréglées , 
aux vices de son cœur , de nos lois et de nos 
Babylones? Cette satiété jamais s'empara-t-elle 
de celui qui vient se reposer sur le sein de l'é- 
pouse , du poids et des travaux de la journée P 
Est*ce bien parmi ceux dont les mœurs nous 
retracent encore les lois de la nature , que nous 
▼errons des hommes, de reCoiur dans leurs fojrers^ 
n'y trouver que l'ennui et le dégoût P Promenez 
moins ailleurs votre inutilité ou votre fastueuse 
oisiveté. Cherchée à satisfaire à vos devoirs, 
bien plus qa*à varier vos jouissances ; fidèle à, 
▼os sermens , ne vous exposez pas sans cesse à 
les violer, en fuyant celle qui les reçut, en 
suivant nos Lais ou la femme étrangère. Portez 
dans vos foyers la dQueeur, la bonté, la BtigtMe^ 
et toutes les vertus domestiques ; en un mot, 
soyez à la nature, et le bonheur sera dans vos 
devoirs et dans votre epnstanee. 

L^aviez-vous consultée cette nature dont voua 
invoquez aujourd'hiâ les droite t Taviez-vous 
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Donsultëe dans cette union qui cause aujour- 
d'hui vos^égoûts? Esl>ce elle, ou l'avarice^ 
;Ou Tambition qui dicta votre choix, qui forma 
jdes nœuds peu faits pour tous ? et faudra-t-ii 
qu'elle change ses Tues , ses projets , ses lois 
fondamentales , pour se prêter à vos passions 
diverses ou à votre imprudence? 

Quelle.que soit enfin la cause de vos ennuis, 
jbussenl-ils invincibles, vous les supporterez; 
l'arrêt en e$t porté ; l'intérêt général n'admet 
point d'exceptions, qui bientôt soumettroient 
la loi même au:i^ caprices de l'homme. 

EUe vous paroit dura cette loi ; peut-être 
enviez-vous le sort de l'animal , qui , libre dans 
|Son choix, satisfait le besoin de l'instant, et 
^'enfuit loin de celle qu'il a rendue féconde* 
Attendez donc aussi que la nature ait fait pouc 
vous ce qu'elle a fait pour lui; qu'elle ait rendu 
indépendant de vous et de vos soins, cet enfant 
qu'elle a fait sortir de votre sein; qu'elle ait 
anéanti dans vous^ dans vos semblables ce be^ 
soin , cet instinct , ces charmes de la société } 
et qu'elle ait dit à l'homme comme elle a dit à 
J.'ours: Tu vivras seul dans ta tanière ;j'<^i "fixa 
le moment où je t'appellerai pour continuel; 
l'espèce ; mais ce moment passé, tu sera^ encore 
leul, et tu n'existeras que pour toi seul. Tant 
que le genre humain n'aura pas entendu cet 
^rrêt flétrissant; tant qu'il subsistera, au cop- 
Vaire^ des rappprts essentiels et con^tans A». 
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i'iioniineà Thoinme, de l'épouse à l'époux, et 
du père aux enfans, et du frère à la sœur, du 
citoyeu au citoyen , c'est en vain qtte nos sages 
chercheront à soumettre aui caprices de Tin-^ 
constance l'union de rfaomme et de la fenïme. 
Insensé ! vous regardez encore d'un œil d'envie 
la liberté de l'animal ! donnea^ lui donc aussi 
Vos besoins, vos jouissances, vos plaisirs ^ et 
jusques à tos vices. Il est devenu père, il ne 
s'en souvient plus , ^ussi-tôt que ses soins de- 
viennent superflus pour sa femelle ou sa pos-^ 
térité; il ignorera même s'il peut le devenir 
encore, jusqu'à ce que le temps et la saison 
nouvelle en fassent renaître le besoin. Est-ce 
donc sans dessein que la nature a méconnu pour 
TOU5 ces périodes , ces intercalationsPVous ai- 
mez aujourd'hui ; elle n'attendra pas le retour 
du printemps pour rappeler l'épouse vers l'é-* 
poux ; et l'automne çt l'été , les frimas eux-> 
mêmes ne ramèneront pas l'indifférence. Tous 
les temps sont propices à vos nœuds , parce 
qu'il n^en est point qui doivent les dissoudre. 
Les sens se refroidissent ; mais lés plaisirs du 
cœur , les douceurs de l'intimité , et tous les 
intérêts delà société se fortifient, se succèdent 
sans interruption* Un seul jour suffira en tout 
temps pour dire à l'homme : tu es seul; les 
heures du repos lui diront toutes : tu n'es par 
fait pour l'être. Non , la nature n'a pas rendu 
eoostante cette chaîne de besoins et de plaisir»^, 
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pour que votre union fût niesurëe sur celle àt 
l'animal. Tout est passe pour lui ; tout subsiste 
pour You^. Postérité ^ ancêtres , parenté , et celle 
TOéme par qui il devint père, il ignorei^a tout ; 
el toujours tous saurez quelle fut la coropagrre 
de votre lit; toujours elle saura qu'elle fut votre 
épouse, et vous saurez comme elle, que cet 
homme est sorti de votre sein ; que celui-là est 
votre frère ; que celui-ci vous a donné le jour« 
Malgré vous , leur bien-être vous intéressera ; 
malgré vous, ils auront les premiei's droits à 
vos secours, à vos bienfaits; vous aurez droit 
aux leurs. Ils vous appelleront, vous les appel* 
lerez, dans la disette et les infirmités; la nature 
parlera hautement et pour eux et pour vous; 
elle eût moins prodigué les moyens de s'entre 
aider , eUe les eût rendus moins habituels , moins 
nécessaires, si elle n'eût formé des liens que 
j)0ur l'instant. 

Le temps ne dissout pas, des nœuds qui voal 
sans cesse ajoutant aux besoins et aux droits , 
aux rapports mutuels. Il vous a fait auteur d'une 
famille; vous n^y teniez d'abord que par Té* 
pouse; ses enfans sont venus vous montrer au* 
tant de nouveaux tiens qu'il est trop dur de 
rompre. Le temps vous les donna , le temps vous 
j attache; vous fûtes leur auteur, vous sere^ 
leur sippui; ils cesseront d'avoir besoin de vous , 
vous aurez besoin d'eux. Ils se sont fortifiés à 
l'pmbre de vos ailes^ vous vieillirez sous leurs 
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auspices. Dans Fàge des patriarches, entouré 
des enfans de rùs enfans , votre cœur tressaillera 
de joie; sensible à leurs caresses, vous les ras« 
sembierez autour de vous , vous aimerez à les 
compter autour de votre table. Vous bénirez le 
Dieu des générations, ce Dieu qui, derinstant 
de votre union , a fait pour vou5 la source de 
toutes les douceurs , de toutes les consolations 
de vos vieux jours. 

Appelez à ce spectacle le vieillard solitaire,' 
qui long-temps p]:omena ses amours vagal>onds, 
oui ne peupla la terre que d'êtres incertains de 
^ur naissance, vagabop^s comme lui, et (^ef 
TafFection filiale ou Tamour paternel n'ont fixé 
nulle part. Il est seul; ses enfans l'om en vain 
appelé, il les appelle en vain ; il ne s^étoit uni 
que comme Tanimal^ il vieillit comme lui, sans 
que rien Tintéresse; il mourra comme lui aban« 
donné de tous, mais avec le remords de Tavoir 
mérité, et trop certain que sa mémoire ne peut 
qu'être maudite de sa postérité. Demandez donc 
encore, demandez ce qu'a fait la nature pour 
constater ses lois , pour rendre indissoluble l'u- 
nion de l'homme et de la femme* et nous vous 
répondrons : que pouvoit-elle faire de plus pçar 
nous apprendre quel est ici son vceu le plus ar» 
ident ? Elle a pei^étué tous les rapports , les 
plaisirs, les besoins mutuels. Elle nous a mon* 
tré le parjure, la cruauté et l'injustice dans le 
cœur de l'époux qiii abaudo^yie celle dont il fit 
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son épouse ; la barbarie et la férocité dans la- 
père ^ui abandonne ses enfans ; l'ingratitude la 
plus révoltante dans le cœur de l'enfant qui re- , 
nonce à la tendresse filiale ; le banheur le plus 
pur dans le cœur de celui qui vieillit dans lei. 
nœuds de sa première union ; le remords , le; 
désespoir, la solitude affreuse dans le cœur du, 
vieillard qui jamais ne fixa ses plaisirs , ses 
amours. Pouvoit-elle nous dire d'une voix plus^ 
jdistincte , que le tombeau seul peut dissoudre 
les nœuds qu'elle forma ? 

Oui , elle a plus fait encore; elle a voulu que 
la perpétuité de l'union conjugale fi\t la ]ydsd9 
essentielle des états, Hes villes, des empires i. 
delà société universelle, comme elle est la base 
des familles. Que le mariage soit un acte pas-^ 
sager : sur qui la république se reposera-t-elle 
des soins de la paternité ? Qui veillera sur ses 
sujets dans le temps où leur frêle existence de^* 
mandera une attention continuelle? Dans ces. 
jours où l'erreur , la séduction les environnent ,^^ 
oii la vertu doit être soutenue par les leçons et 
les exemples domestiques , et non par l'appareil 
des satellites et le fouet des bourreaux, qui for- 
mera les jeunes citoyens , et les disposera aux 
fonctions, aux dignités que l'état ne peut que 
distribuer; quelle loisuivrez-vous dans les pro- 
priétés et les successions , dans la distribution 
des héritages ? Qui les conservera pour les trans- 
mettre plus riches, plus fertiles, aux généra- 
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tiôns futures ? Quel intérêt pour la postérité 
animera celui qui ne la connoît pas mêihe dans 
ses enfans ? 

Gardez-vous de me parler ici.de cette ville 
trop fameuse pour avoir pu admettre dans son 
code une loi destructive de cette union sainte;" 
car c'^st à Sparte même que je vous conduirai^ 
pour montrer vos principa<) et les siens haute- 
nient dén>entis par Texpérience. Heureuse, en 
essayant d^anéan tir les noms de père, et de mèjre 
et d^enfant , d'avoir vu la nature plus forte que • 
le§ lois de Lycurgue , si Sparte eut des vierius 
qui tempèrent au moins letableau de ses mœur^^. 
si de hauts faits nous forcent à respecter encore 
son nom dans l'histoire; à qui les devoit-elle ? 
Est-ce an fils de Tathlète , qui assouvit i^es feti:£ 
et les oublie ? Est-ce bien aux enfans de la pros-- 
titution, qu'elle dut ses Agis et ses Léonidas? 
Nommez-nous ses héros distingués ou par^'a-* 
iBOur de la patrie, ou par celui de la justice,^ 
ou par la bienfaisance, ou par des niœtirs aus-^ 
tères ;- et nous vous nommerons le coitple heu- 
reux dont l'union constante et les soins assidus^ 
les formèrent à toutes ces vertus. Est-ce à des^- 
lois qui brisent tous les liens du sang, qu'elle 
dut ces pères si zélés pour l'éducation de leurs 
enfans? Est-ce à tous ces enfans ignorés de 
leurs pères , tju'elle dut ce respect pour les an- 
ciens du peuple et les chefs des familles ? Est-^ce 
enfin à ces lois jsi propices à la prostitution ^^ 
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qu'elle datées mères chastes, plus difficiles à se*» 
duire que le mont Taygète à plonger dans TEu- 
rp?as(i) ? Leur dut-elle la gloire d'ignorer , dans 
tes beaux siècles, la faute d'une épouse infi- 
dèle ? Cessez donc de citer les Lycurgues et les 
Platons :-plus forte que leurs lois, la nature a 
fixé le lien qu'ils tendoient à dissoudre; elle en 
a fait dépendre le bonheur des époux , et celui 
des enfans, et celui des empires. Vous ne serez 
point père, vous dil-elte, ou vous serez époux 
jusqu'à la mort. Ou la femme jamais n'accep* 
fera la main de l'homme, ou ils ne feront qu'un 
jusqu'au tombeau; un par les sentimens que 
j'ai mis dans leur cceur, un par les sermens que 
j'ai niis dans leur bouche, un par la Toix du 
sang, que je ferai crier plus haut que toutes 
celles de tos institutions ; un par les intérêts que 
je confonds pour eux, un par le fruit commun 
de l^rs amours , un par tous les devoirs que 
je leur impose , un par Tautorilé que je dépars 
aux chefs de la famille^ un par les sentimens 
que' j'inspire à tout ce qui les entoure, un par 
tous les obstacles que j'ai rais à leur division. 

i ' ■ ' ' ■'■■■ ' 

(i) Celte comparaifton nous rappelle la réponse da 
Spartiate Géradas. lalerrogé par an étranger quelle se- 
roit la peine d'une femme adultère : ce crime , }uî dit-il , 
est inconnu & Sparte. L'étranger insiste en supposant an 
moins qu'il ait été commis : en ce cas , reprend le Spar- 
tiate 9 le coupaMe payera un taureau assez grand pour 
boire de la poiatc du Taygète d«n» Ici t%nx d'£«irotat« 
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Si le père, insensible «us charmes de la mère^ 
a quitte ses foyers , si Tamoar ne peut plus le 
toucher /je saurai faire parler encore la pitié, 
la justice, la compassion ; et toutes les voix de 
rhumanité sainte viendront troubler son cœur. 
Ce que ne peuvent pas les larmes d'une épouse, 
. les vœux et les besoins , lef cris de %t% enfana 
le feront dans son cœur; ils le ramèneront sous 
le toit paternel ) s^l résiste à l'amour, à la pitié, 
je saurai faire parler Torgueil; je lui dirai : sois 
roi, puisque tu ne veux pas être père. Dans tes 
foyers au moins le sceptre est dans tes mains; si 
tu ne Veux pas voir des enfans, vois au moins 
<les sujets. Ici tout obéit, tout est soumis à 
ton empire; ailleurs tout te méprise , et mécon- 
noit ta voix. Ici je fais un crime de te désobéir, 
une loi de t'aimer, de te craindre, et de te res« 
pecter ; ailleurs tu ne verras que dAégaux , si- 
non des maîtres, et tes lois odieuses auront 
sans cesse à lutter contre moi , contre tous ceux 
que j'ai créés tes frères, et non pas tes esclaves. 
Ici je t'ai fait roi. 

Enfin , si la plus forte des passions , le desir 
du pouvoir, ne rappelle le père auprès de son 
épouse et des enfans, la nature, par un dernier 
effort, soulève tous les cœurs contre lui; tout 
le hait, tout le repousse; la société s^indigne, 
et craint de retomber dans le chaos; le pre- 
mier de ses liens est rompu , ta subordination 
D^a plus d'appui \ l'état n'a plus d'image , les 
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enfans plus de loi$; les sujets n'en conaoîtrbnf ^ 
bientôt pas davantage; personne n'a formé leur 
enfance à les suivre ; personne ne répond des 
vices intérieurs ; du sein des foyers domestiques, 
ils vont tous se répandre et dans les tribunaux, 
et dans tputes les- diverses parties de Fétat. O . 
mortel insensé! voirez combien de liens vouç 
brisez en relàcbdnt celui du mariage! Dès*lors, 
plus d'unité dans les familles , plus de bonheur 
pour vous, pour vos enfans; plus de paix, de 
vertu et de stabilité dans la société générale. La 
nature avoit tout fait dépendre de ce premier 
lien, de sa perpétuité. Je ue crains plus que 
vous me demandiez encore quelle loi elle en 
fit , et par combien de voix elle la manifeste. 

Mais pourquoi n'ai-je pas répondu jusqu'ici 
à tous ces blasphèmes en morale, et sur la pu- 
deur, et mir la continence, et sur la fidélité 
conjugale ; à toutes ;Ces horreurs préconisées 
par nos vains sages? Nous l'avons annoncé , ^t 
vous allez vous en convaincre ; c'est que de cela 
seul que l'union de l'épouse et de l'époux est 
inviolable et perpétuelle par sa nature , de ce 
principe seul dérivent essentiellement les lois 
de la pudeur et de la continence; c'est que seul 
il suffit pour détruire toute cette morale scan- 
daleuse sur le libertinage, l'adultère, le con- 
cubinage, et ces vices affreux dont l'idée ré- 
volte l'ame honnête. ^ 

En effet , si l'objet primitif de la nature dans 
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Tunion de rhomme , entraîne essentiellement 
le vœu d'une société indivisible, avant de ra-- 
voir fait ce vœu et ce serment que la nature 
exige pour remplir son objet , comment allu- 
nierai-jedes feux qu'il rend seul légitimes ? Com- 
ment approclierai-je innocemment de cette fleur 
que je ne peux toucher sans enflammer mesr 
sens, que je ne peux cueillir sans la flétrjr ?• 
Vierges, qui ne ci^oîssez à l'ombre des foyers^ 
que pour donner un Jour à la ps^ie le gagç 
précieux de la fécondité ! O vous dont la na- 
ture a fait son plus touchant ouvrage î ô vous 
qu'elle embellit de tous les traits de la beauté ! 
gardez-vous de profaner ces charmes, qu'elle" 
n'a mis dans vous que pour récompenser celui 
qui. doit un jour partager avec vous tous les 
soifjs d'une génération nouvelle ! Cachez-nons 
ces app^, qui terniroient votre vertu, en nous 
rendant coupables, en nous dictant des vœux 
que vous ne devez pas- exaucer , en embrasant 
des cœurs que vous ne devez pas posséder. Que 
le feu de ces yeux , tempéré par la modestie, 
inspire le respect plutôt que le désir, et qu'un 
voile sacré nous dérobe ce sein qui ne doit al- 
Liier que l'innocence. Laissez à cette fleur nais- 
sante et l'épine qui doit repousser une main 
téméraire , et jusq^ues à ce voile qui la cache 
aux profanes. 

Non , la pudeur n'est pas une vertu de pré- 
jugé. Le respect cjui la suit dédommage la vierge 
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de toute sa foibleAse;' elle annonce et maintient 
Tinnoccnce ; elle écarte loin dVlle les images 
lascives, les discours obscènes, les projets sé- 
ducteurs et tous les pièges tendus à la vertu. 
C'est la nature même qui en fit te plus beau de 
«es charmes , et la plus forte de sei armes ; c'est 
la nature même qui colore le front de la chaste 
Susanne; c'est elle qui abaisse ses yeux, qui 
trouble son maintien, et qui force le libertm 
même à roti(gir de honte, quand ses discours, 
ses projets , ses outrages ont forcé l'innocence 
& rougir de pudeur. 

Non , la pudeur n'est pas une vertu imagi- 
naire. L'ornement, l'appui et la gloire des vier« 
ges, elle fait le bonheur des époux, garantit 
leur« sermens , resserre les liens , ajoute à la 
confianœ mutuelle^ éloigne les soupçons , pré- 
vient les infractions; elle ne sera pas bannie de 
nos mœurs, sans porter une atteinte mortelle 
à l'union conjugale. Gardez-vous d'écouler l'en- 
nemi de cette vertu sainte , vous que la nature 
a déjà réunie à l'époux qu'elle vous destinoit. 
Mère trop imprudente! de quel droit viendrez- 
vous étaler en public des appas dont vous avez 
juré que seul il jouiroit, des attraits qui ne 
peuvent exciter désormais que des feux adul- 
tères? Votre conquête est faite; elle est dans 
vos foyers; partout ailleurs le plaisir ne se mon- 
tre pour vous qu'ayec le crime. Quels yeux cher- 
ch^z-TOus donc encore^ à éblouir ? quel cœur ( 
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quels JMipirs provoquent' donc encore cet art 
▼olupfffiix, ces parui-es lascives, ce voîle insi- 
dieux qui ne cache à demi que pour mieux 
éveiller et nourrir le désir? Pour qui sont cea 
regards indëcens? L'amour doit-il chercher un 
second père à vos enfans? L'adultère doit -il 
ajouter à leur nombre, et rendre Torigine de 
leurs frères incertaine, ou porter au fils de Fë- 
tranger la substance de Tenfant légitime? Té- 
méraire ! pourquoi nous exposera vous séduire^ 
ou à être séduits ? et pourquoi réveiller tous les 
sens du public, quand vos premiers liens ont 
fait de nos soupirs autant de crimes ? 

N'exigez plus au moins cet hommage que 
vous eût assuré une vertu qui seule est à la fois 
le gage, le soutien des mœurs publiques. L'ié- 
pouse licencieuse, non plus que la vierge las- 
cive, ne les violeront pas impunément ces lois 
de la pudeur. Si leur aspect fait naître le dé- 
sordre des sens , le feu qu'elles allument s'éteint 
par le mépris. La Vénus effrontée n'aura jamais 
d'encens que celui du vieillard impudique , plus 
méprisable qu'elle , oud'un^ jeunesse effrénée, 
que la raison n'élève pas encore au-dessus d^ 
la brute. Nous pourrons applaudir à ces char- 
mes que la nature vous avoit prodigués ; mais 
la réflexion nous ramenant à son objet essen- 
tiel , nous dirons : ces appas ne dévoient em-^ 
bellir que la vertu; ils dévoient n'appelef , ne 
flatter que l'époux, puisque seul il devoit étd 
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père, et remplir le grand- objet de lajMtare.- 
Maissi de Ja nature même, de TuniSi con- 
jugale, provient cette vertu timide et circons- 
pecte q,ue l'ombre seule de rinfidélité alarme,. 
qVun geste, qu'un regard déconcerte, que se-, 
lîa-ce de cette philosophie impure, qui ne voit; 
dans l'union passagère de l'amant et de l'a- 
mante, dans la fornication et le concubinage^ 
d'autre crime que celui du préjugé R Cynique»* 
impudcRS ! la nature vous parle , dites-vous , et 
ne vous fait sentir que les besoins des sens; raais^ 
demandeZ'-lui donc quel est l'objet de ces be-^ 
soins qu'elle suscite? Vous l'a-t-elle laissé ignorer^ 
que cette impulsion , qui rapproche les sexes, 
n'est, dans son intention , que le moyen de per- 
pétuer l'espèce ; que le plaisir ici n'est qu'une- 
chaîne qu'elle entoure de fleurs pour rendre le 
fardeau plus léger ; que la reproduction impose^ 
des devoirs pKis durables, que le feu de vos* 
sens 'j qu'elle ne vous unit par les plaisirs de l'ins- 
tant, que pour perpétuer les devoirs de la pa-^ 
ternité ; que le fruit de cette union est fait pour, 
vous survivre; que c'est à. vous à l'élever , à le, 
fortifier, de concert avec celle que Jeciel veut 
féconder par vous ! Ne vous prêtez donc pas à 
ces moyens de ,1a nature,, ou remplissez sfi*^ 
\œu7i; rejetez ces plaisirs., ou soumettez-vouS' 
à ses lois, et ne la frustrez. pas de son espoir.. 
Est-ce à l'homme à borner aux jouissances du- 
moment l'union que le Dieu de la nature a. 



Toulu resserrer et perpétuer par des devoirs 
constans ? Est-ce à vous à borner ses plaisirs à 
votre jouissance , quand il étend ses vues sur b 
postérité^ à réduire à l'instifict de l'animal , Pu*, 
nion dont il a fait la base des sociétés humaines ? 
Commencez donc par faire le serment qu'il 
exige, celui d'Aude constance , d'une fidélité in- 
violable , ou bien ayez le front de soutenir que, 
ce n'^est pas un crime de tromper la nature^ 
d'éluder son objet principal^ et de faire avorter 
ses projets essentiels. 

Quand il aura été prononcé ce serment qui 
rend seul vos pluisirs légitimes, ce serment sans= 
lequel tout désir est. un crime , et toute Jouis^ 
«ance une prostitution ; quand il n'aura plu8> 
fait qu'un seul cœur de celui de l'épouse et du 
vôtre; prescrit par la nature, quand il aura été 
reçu par la patrie : quel est donc encore cette* 
philosophie qui ne verra dans l'adultère qu'une 
faute, luie erreur de préjugé?' Quoi! l'homme- 
est innocent quand il viole la foi qu'il a donnée,, 
qu'il a dû donner? et l'illusion des- sens suffira.^ 
pour justifier un cœur parjure? Ce n'est donc 
pas une injustice et une perfidie que de man- 
quer à celle qui jura de se donner à vous et à 
vous seul , parce que vous juriez de vous don- 
ner à elle seule? Ce n'est donc pas un crime 
de lui laisser la chaîne qui la lioit à vous ,.4?t 
de briser l'anneau qui vous lioit à elle? Ce 
ti'est pas être ingrat de recevoir les vœux et 
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les favMrs, les attentions d*un cœur sincère, 
et de ne lui rendre en échange que des em- 
brassemens perfides et les vœux du mensonge; 
de rëserrer pour elle tout le poids de votre* 
existence domestique, de vos chagrins, de vos 
humeurs , de vos infirmités ^- ^t de porter ail- 
leurs vos jouissances , vos plaisirs , et ce cceur 
dont la possession pouvoit seule alléger ses en- 
nuis, ses peines, ses travaux, ses douleurs. Il 
n'est donc pas injuste ce père qui reçoit dans 
ses foyers les caresses d'une épouse qu'il trompe^ 
et celles des enfans dont elle l'environne , et 
qui porte les siennes «\la mère, aux enfant de 
la prostitution ! Quelle étonnante philosophie, 
que celle qui ne voit qu^ l'erreur du préjugé 
dans tant de dureté, dans tant d'ingratitude el 
tant de perfidie! Quelle plus étonnante philo- 
sophie encore, que cçlle qui se contentera du 
secret et des ténèbres, pour légitimer Tinfidé- 
lité! Le crime n'est-il donc que dans l'éclat^ et 
non pas dans le cœur? La nature perd-elle tou9 
ses droits? Son auteur cesse-t-il de vous voir^ 
quand vous réussissez à vous cacher aux hom- 
mes ? Et quand il parle au cœur , à la cons- 
cience , lui faut-il des témoins pour créer le 
remords et vous prouver le crime? 

Vous reviendrez h celle que vous avez aban- 
dcfhnée! reviendrez-vous intact pour cela, et 
la foi conjugale en aura-t-elle été moins violée P 
Vous abandonnerez celle dont les appas vou 
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renilent infidèle ! L'aves-vous moins séduite ? 
ou bien lui rendre^^Tous son innocence ! Vous 
ne fûtes qae foible ! en étes-vous moins lâche y 
moins parjure? et sera-ce le onme qui vous 
rendra plus fort f Mais votre ccear est encore 
libre ! vous ne l'avett encore lie par aucun 
nœud ! N'est-ce donc que votre propre chaîne 
que la nature vous défeodoit de rompre? n'est* 
ce donc que vos propres sermens qu'elle vous 
ordonna de respecter? ou n'est«ce pas un crime 
que de faire un coupable P Vous êtes encore 
libre ! Mais est*ce pour séduire celle qui ne 
l'est pas, pour recevoir un cœur dont la loi, 
les sermens et la nature ont déjà disposé ? Vous 
êtes encore libre! ne le serez-vous donc que 
pour porter le trouble, la désunion , la haine 
dans des foyers qui ne sont pas les vôtres ? Ces 
appas, ces horomages, ce cœur que Ton vous 
offre, ou que vous recherchez, un autre y a 
des droits inviolables ? à quel titre osez-vous 
TOUS les approprier! Cette épous#est son bien , 
elle étoit son bonheur ; il jouissoit de sa vertu , 
il passoit avec elle des jours tranquilles , il 
l'aimoit^ il en étoit aimé^ il devoit l'être ; et 
vous la lui rendez déshonorée, injuste, ingrate, 
indifférente ? Plus de ces douces communica- 
tions, plus de ces mutuels épanchemens, plus 
de cette intimité si chère et jadis si précieuse 
à son cœur. L'amour que vous avez pour elle, 
celui qu'elle a pour vous , que vous avez fait 
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naître, que vous ave% nourri ; a éteint tout ec^. 
lui auquel il avoil? droit. Elle le hait, cruel! 
ç^est votre ouvrage ! C'est sans doute celui de 
Famitië perfide , dont vous aviez d'abord enn 
jprunté le voile ^ pour vous introduire dans ses 
foyers. Ravissez-lui son champ, prenez-lui ses 
trésors ; ils ne sont rien auprès de ce cœur que 
vous lui enlevez^. A qui s'ouvrira-t-il de ses 
projets ? quT pleurera désormais avec lui dans 
ses malheurs ? qui le consolera ? qui se réjouira 
de ses succès ? qui l'aimera dans ses foyers , 
quand vous aurez porté la division , l'indiffé^ 
rence dans sa société la plus intime? 

Vainement eroiriez^vous éviter ses justes re* 
proches , en prétextant que vous avez au moins 
respecté le premier de ses droits ,^ que lia eou- 
che nuptiale n'a pas été souillée; Vous aves 
déjà fait un malheureux ; vos assiduités lui ont 
rendu suspecte celle don4: l'innocence lui étoit 
précieuse; la crainte, les soupçons, la jalousie 
le tourmentefft; vous l<es avez fait naître; n'enr 
est-ce pas assez pour croire à l'hos^pitalité vio- 
lée? Il n'en est qu'aux soupçons, ce malheu- 
reux époux ; et déjà il n'ose plus nommer celle 
dont. la vertu étoit sa gloire; il craint que ce 
nom seul ne se prononce plus sans rappeler 
le vôtre, sans réveiller Hdée de son outrage. 
Il ne se trompe pas; le public n'a déjà que trop* 
de certitudes , et n'attend pas des preuves qu'il 
se sauroit avoir. Ah l fr'il est dans nos moeurs^ 
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un préjugé, c*esi celui qui fermera la bouche 
à répoux que tous déshonorez, qui le con« 
damneroit à souffrir en silence, ou bien à de- 
venir la risée du public. C^est vous qui deve^ 
être Tobjet de nos sarcasmes , c^est vous qui 
le serez de nos mépris , de^ notre indignation y 
quand votre crime sera apprécié, quand cha- 
cun concesrra combien est odieux et impudent 
rétre qui fie fait gloire d^avoir porté le troublei 
la séduction , la honte dans le sein des familles*, 
Quoi ! l'adultère encore ne seroit pour le vain 
philo$ôphe qu'un crime de préjugé ? Yene^ 
donc^ et entrons dans ces foyers où il a péné- 
tré ; demandions à cet époux humilié s'il est 
rien de plus réel , de plus amer que sa dou- 
leur profonde; s'il est rien de plus affreux 
que d'avoir sans cesse sous les yeux celle qui 
l'a trahi , que d'avoir désormais à mépriser la 
compagne de son lit et de sa table; s'il est rien 
de plus désespérant que ce doute seul ; si les 
enfans qu'il nourit , qu'il caresse;, ont tous 
4roit de l'appeler leur père. Voyez ces enfans 
même, et demandez leur combien U est cruel 
de se voir humiliés dans leur mère , de né 
pouvoir la respecter et la chérir, sans jeter sur 
le passé un voile que la méchanceté publique 
St'obsdne A déchirer. Demandez-lui ,• à. elle^ 
même , s^il est un remord^t plus cuisant que 
celui d'avoir pu mériter la haine d'un époux ^ 
les' sarcasmes du peuple , le oiéplris de ses pno- 
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près enfans. Son infidélité fAt-elle enveloppée 
de toutes les ténèbres de la nuit, demandez-lui 
encore s^il est.des remords plus déchirans que 
celui de voler aux enfans li^itimes la substance 
que dévorent les enfans de t'adultère. Demaiw 
dez à tous nos tribunaux s'il est un crime qui 
excite plus de dissentions domestiques , qm 
trouble davantage les familles ; s'il en est qui 
secondent avec plus de plénitude le démon de 
la discorde. 

Répondrons-nous encore au vil sophiste, 
lorsqu'il essaiera de justifier et de concilier 
tvec l'idée de la vertu jusqu'à ces turpitudes | 
à ces vices honteux qui souillèrent la Grèce P 
Non , ils n'auront de moi d'autre réponse que 
le silence du mépris et de l'indignation. J'es 
rougis pouF Athènes^ si l'histoire est embar* 
rassée de démentir Helvétius, lorsqu'il nous 
parle de ces amours infâmes des héros de la 
philosophie ancienne; mais j'en rougis bien 
plus pour la philosophie moderne , quand ses 
HÔiaîtres prétendent que ces horreurs mimef 
laissent encore aux Grecs des droits à nos res- 
pects et au titre de sa^es vertueux. Quel mé- 
lange affreux sera donc celui de la vertu, si 
elle peut encoi^ sttbsbter dans l'homme dont 
les mcBurs révoltent la nature ? Non , je ne 
crains pas de le dire : quand vous montres 
Platon , et Socrate kii*méme , à Técole de le 
pédérastie , je ne vois plui qu'un monstre dapa 
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Platon et dans Socrate( et je laisse à Tindigna- 
tion publique le soin de le prouver. 

Je n'aurai pas d'autre réponse à faire à Tin- 
9olent^ qui ose reléguer parmi les brutes le 
jeune homme assez fort et assez vertueux, pour 
résister aut appas des Laïs. Je n'appellerai pas 
à d'autre tribunal ce sophiste impudent , qui 
ne Yoit dans nos viles courtisanes que le flam- 
beau de la bienfaisance, et les actes d'une cht* 
rite plus éclairée que celle de la femme pieuse, 
qui verse ses aumônes dans le sein de la veuve 
et de l'orpheKn ; je laisserai encore le public 
juger seul tous ces hai'dis apdtres -de la sensua- 
lité^ qui réduisent hautement toutes les loi$ 
d'une jeunesse lascive au secret des ténèbres ^ 
et au soin de conserver assez de force pour ne 
pas abréger les années de la prostitution. Qu'Us 
fuient loin de nous ces maîtres sans pudeur ^ 
ou nous fuirons loin d'eiiz. Leur répondre, 
<:'est les trop honorer. Jjsl raison ne ramèneroit 
pas à l'empire des moeurs celui qui peut enten- 
dre ou dicter -de sang froid des leçons de cette 
espèce. 

Faudroit-il donc encore s'occuper à réfuter 
celui qui, poursuivant toujours sa comparaison 
flétrissante de l'homme et de 1^ brute,, pour 
justifif^r jusqu'/iux amours inçi^Mteuz d'un père 
OU 4'une mère^ croit ne i:ieTen4iqtter Cfn.leur 
favçun que les.df*eits'de lu niiture? U ne s'aper- 
çoit pas. que la nature inème^ affectant au ras* 
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pect , à' la soumission , à une indépendance 
absolue ) la durée de Fenfance, dit assez hau- 
tement pourquoi elle retarde si long-temps dans 
Tespèce humaine les années de la reproduction. 
Il ne voit pas que si le sentiment de la pater- 
iiité s'efface en peu de jours dans Tanimal^ il 
est constant dans Thoïkime; qu'il répugne au 
système d'égalité qu'exige l'union conjugale; 
que le sceptre du père ne sauroit s'accorder 
avec l'amour et les jeux de l'épouse ; qu'il en 
éteint les feux, loin de les enflammer. Il tle voit 
pas surtout que par ces unions monstrueuses 
la nature est trompée; que cet être , à la fois 
«ïeul et père, ne sera plus que l'homme décré- 
pît, quand le fruit de l'inceste exigera le plus 
de soins ; et que , pleurant un père dans l'époux*, 
Ik mère avant le temps, sans appui, sans kè^ 
cours , n'aura plus que le triste repentir de n'i- 
voir pas suivi Tordre de la nature, et de s'être 
iibusée au point dé transforme^ lé respect filial 
en amoiir incestueux^ 

Pardon'nez-Tnoi , lecteur, si je négligé d*6j^- 
poser à toutes ces horreurs philosophiques, et 
la sagesse de nos lois, et la sainteté de préceptes 
Teligieux. Je vous l'ai dit' : nos Vains sophistes 
'tfnt toùjottrs 'dans là 'bouche le mot de la M'a- 
taré î'b'èrt*»pâr'''èffè' qu'ils ont^oulù nous 'p^f* 
WiWfer'qiië rife'îifiWtutîqns*)iiefalës', nos Idées 
TJtttp;kft moiurs^^ l^SBiiltére, fïiiceste ét'le bliik 
•ëfff érié- Îit)é?ti/iag1^i' in^tSicri t' fondéPs que i\ur 
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nature se soulevant sans cesse contre leur école. 
Nous sommes remontés à ses intentions primi« 
tives dans runk)n<de Tkomme et de la femme; 
de son objet essentiel , des moyens qu^elIe em^ 
ploie pour lu reproduction et i'entretien de l'es* 
pèce humaine^ nous atons vu dériver sa loi fon4 
damentale pour la perpétuité du lien conjugal; 
ftor ee «léroe principe^ nous avons établi les 
devQÎirs mutuels de Tépoux et de Tépouse , les 
lois de la pudeur, et là nécessité de cette vertu 
même si généralement méprisée par nos sages ^ 
de cette continence dont ils rient, mais dont 'la 
nature nous fait un précepte formel , jusqu'à ce 
^ue les. nœuds qu'elle «a sanctifiés >aiebt légitimé 
les plaisirs 4^ Tunion conjugale. 

Vous avez vu enfin cette liature dont vos im- 
purs sophistes nous apposent sans cesse et. le 
nom .et les pvétendues.lois^ démjBntii: elle-même 
en tout point la lîcenco et robscénité de leur 
morale. Mais souvenez-vous-en : pour mieux 
sentir encore tbuteiU perversité dé leurs leçdiifs^ 
c^est .votre cœur même qvifii. faut consulter; c'est 
à la«ODScience de^ a'mes honnêtes qu'il fahjt les 
appeler. C'est là , oui, c*^st surtout dans le aï^. 
lenoe des passions qu'il fi^t examiner celMt 
'suit^ dé principes boRibeùv,. de; maximes lubij^ 
qnèsV de détails sc^ndaleuÇx« .C'est là qu^ la.pu« 
dttir.ât la natUrè;fefei^itl:aDieDdrey et qu^^rfo 
sentiment/ plus.fort'^ue leurs sophismes , vouî^ 

4.- 5 
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mettra, par l'indignalion seule, à l'abri de U ; 
séduction. 

Mais si j'ai réfuté cette morale pk'ine d^obs- 
cénités el de principes révoltans pour les âmes 
honnêtes, je conviendrai, lecteur j qu« vous 
pourrez la rejeter sans concevoir cependant tout 
le prix d'une vertu que je pardonne presque à 
nos faux sages d'outrager, parce qu'elle n'est 
pas fuite pour eux , et qu'ils ne sont pas faits 
pour l'apprécier. Il faut donc encore qu'à vos 
yeux au ntoins j'essaie de justifier cette conti- 
nence du sacerdoce, cette chasieté de nos ves- 
tales, ce vœu du célibat qu'ils vouent aux mé- 
pris et au sarcasme. Qu'ils l'outragent encore 
ce vœu sublime, qu'ils le citent sans cesse au 
tribunal de la politique^ ce n'est pas auprès 
d'eux que j'en serai l'apologiste , ils ne m'enteu- 
droient pas. Ce n'est pas à des cœurs pétris de 
boue qu'il ùml parler de l'homme élevé à la dii 
gnité desesprits célestes, du vœu qui l'affi-an-. 
chit des sens, et qui prépare à son esprit les 
délices des saints. Laissons le philosophe blas- 
phémer ce qu'il ignore; mais vous , à qui les 
grands principes de la religion ne sont pas in- 
connus, vous qui savez que l'bomme n'est pas 
fait pour la terre, que les grandes victoires sont 
celles qui vous font tr îonrpher des grandes pas- 
lions , souffrez que je propose à votre admira* 
tion el la Vierge da Christ , qui ne veut d'autre ■ 
jpoux que son Dieu , et l'homme religieux qui 
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te dévoue tout entier à son Dieu par un »œu 
solennel. S'ils avoient à vous rendre raison du 
sacrîEce qu'ils ont fait , que chaque jour ils re- 
nouvellent, qu'auriez-vous à répondre vous- 
même , quand ils vous auroient dit : • Je naquis 
u pour les cieux , laîssez-moi renoncer à ces 

■ plaisirs qui fixent vos regards sur la tene? La 

■ chair corrompt l'esprit, et je veus en expier 

■ le crime. Ce corps m'assîmiloit à l'animal ; je 

■ veux être t'imaife de la divinité. • 

Que lui lépondriez-vous, quand il ajouleroit: 
a Plus je me livre aux sens , plus mes sens exigent 

■ st m'inspirent d'aversion, d'élqignemeut pour 

■ cet esprit de pénitence qui puriSe l'ameaux 
» yeux du ciel. Si le» plaisirs tecr^-sires ont des 

■ charmes pour vous,'U contemplation des ré- 

■ l'ités célestes a pour moi des délices ineffahles. 

> S'il est pour vous mille Intérêt^ divers dauj 

* cette vie qu'un souffle vous arrache , laia- 

> ^ez' moi méditer les années éternelles. Si le 

> monde ^ des charme^ pour tous , laissez- 
c rooifuii'seSiWtmeSiet prévenicles vengeances 
;v d'ù:^ Dieu juste. S' 1^ f^u des sens vous do- 

■ mine, Ul^ez-moi les dompter. Je sais celui 

• qui veut bien être ma récompense, il vous 

■ donne la t^rre à, repeupler , il me nioutre les 
^ cieax à contempler.; il destine par vous des 
r eurans,a la patrie-, il m'appelle à la sanctifier, 

■ À éloigner par L-i ferveur de mes prièies, par 

■ le maintien et la propagation de sa doctrine. 
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» par rimage des vertus de son fils , les fléaux de 
» sa colère. Ingrat ! vous sentirez un jour le prix 
» de ces services que vous aimez à vous cacher.» 
Qu'auriez -vous à répofidre, s'il vouloit con- 
tinuer : « Vous affectez de craindi'e ma foî- 
» blesse, vous taxez mes sermens d'imprudence. 

> Connoissez mieux- celui qui les îhspire et les 

> accepte. C'est lui qui eist ma forde ; c'est à 
» moi à savoir te que peut l'homme sàvîH 
9 les auspices de son Dieù^ Tous ignorez ce 
« que peuvent la retraite , la fuite des occa- 
m sions , l'étude , les méditations saintes , les 
"n jeûnes , la prièrent l'amour de la Divinité. 
» C'est a moi à savoir' si ,' avec ces moyeris , 
» mes voeux sont témérâîi^, Oardez )povLr vous 
9 votre însultWtfe |iitîéi 'Je ^ais lé Dicirqui s'est 
» cHargé de mon bonhedr ; puissiez- vous goù» 
» ter dans vos foyers les délices .qu'il verse 

» dans ma solitude ! Suivez la destinée àu*il a 

» ». « * ■ , 

» tracée pour' Vous ; né^Toîe fatiguez pas'dsmVhilà 
» vocation xf^'f votre fôhite bôm^às^io^ dti^ar 
» vos' ealotniilés, eif'^'â%èez-mloi dû inoiMbj^pdirt 

> 'ttb«r i FaiVôix de'DW,|ia libèiité^qiiijiWVcliif» 
» laisse dans le iséin de vos faihilfeS' V dâins' 1% 
» tourbillon d'un siècle étranger âu'sahiK et 




pieux eéiifdBife'^ à lalsaUite fmi&lb'j^tM^Uffèi^ 
tre fervent v^maS V^Aiii^i>dât>Jiiï^ f»§Xiàeè>àe^ 
vaot nous r<^6jé^'dé Jeifr )seîiAté\'^ î^iiKErVœii \ 
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re serment solennel qui ne leur permet, plus 
de sacrifier aux sens , qui ne leur laisse plus 
avec le monde d'autre commerce que celui de 
la charité , et d'autres jouissances que celle 
d'un cœur intimement uni à la Divinité ? Leur 
opposeron6«nous la loi de leur Dieu méme^ et ce 
précepte donné aux premiers hommes de croître 
et de se multiplier ? Nous aurion«^ bonne g^race 
à les objecter au sain^^célibataire , aujourd'hui 
que le sang du premier homme est répanda 
par tout ) que la terre est peuplée , et que nos 
viceS' seuls la rendent moins féconde ! aujour- 
d'hui surtout que l'incontinence des Laîs , et 
les désordres- de tant de libertins , suffiroient 
pour. dépeupler nos villes , si elles pouvoient 
Têtre ! Commençons par proscrire le célibat de 
Tavarice ^le célibat du luxe , le célibat de l'es* 
clava^ge, le célibat de la prostitution , le célibat 
de l'égoïsme , le célibat de la philosophie , la 
célibat de tant de passions opposées au vœu 
de la nature ; et nous pourrons nous occuper 
ensuite du célibat de la vertu , de la religion ; 
nous verrons si celui qui élève le prêtre ^ la 
vestale au-dessus de la nature , ne laisse pas 
assez de citoyens à la patrie , et de cultivateurs 
à nos campagnes. 

S'il faut justifier le sacerdoce d'une religion 
sublime par celui de la superstition ^ nous pour^ 
rons. demander à l'histoire si , malgré la. mul- 
titude de ces prêtres voués à uu célibat forcé ^ 
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et in9lgré ceiiii du bonze asiatiqne^Ia Phrygie, 
la Syrie , le vaste empire de la Chine , se virent 
dépourvus d'habitans ; si c'est de ses vestales 
que Rome se plaignoit , quand elle vit les siens 
il'évanouir dans ses dénombremens ; si o'étoient 
déjà les prêtres et les vierys du Christ qui 
multiplièrent les édits sôus Auguste, pour ré- 
parer les pertes de la stérilité» Croyez -itioî , 
lecteur^ laissons i Dieu ses saints , corrigeons 
nos vices, et il saura répandre sur nos familles 
ces bénédictions d'Abraham , Isaac et JaCob^qui 
égalent le nombre des enfans d'Israël au nom- 
bre des étoiles , au' sable de la mer ; ces béné- 
dictions, que notre grand crime est aujourd'hui 
de redouter, parce qu'elles s'opposent au fatal 
égoïsme , parce qu'elles destinent au maintien 
d'une tribu nombreuse', ce que nous aimons 
mieux ne consacrer qu'à notre superflu , au 
faste , à nos plaisirs. 

Politiques insensés ! au lieu de les proscrire 
ces célibataires d'une religion sainte , loin de 
leur reprocher* les pertes de la patrie, pesons 
ce que la patrie même doit à la sainteté de 
leurs fonctions ; comptons , s'il est possible , 
les citoyens nombreux dôht la dépravation dest 
mœurs eût étouffé le germe, et qui DHEi doivent, 
en un sens, leur naissance qu'à leurs exhorta- 
tions, et iux foudres qu'ils lancent sans cesse 
contre un libertinage destructeur des Enipiies, 
comme de la vertu. Elle n'est pas sans fonde* 
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ment, elle mérite toute votre attention , et doit 
rendre votre politique plus juste ^ cette réflexion 
de notre correspondante : Qui est-ce dans nos 
villes , nos bourgades, nos campagnes , qui s^op- 
pose avec le plus de force et de constance à la 
dissolution des peuples ? Qui est-ce qui exhorte 
le plus assidûment i prévenir les crimes de la 
jeunesse par des unions légitimes ? Qui est-ce 
qui anime la confiance de l'époux et de Té* 
ponse en cette Providence qui fournit au mou- 
cheron sa subsistance ? Qui est-ce qui menace 
et qui tonne , soit dans les chaires de la vé- 
rité, soit dans les tribunaux de la pénitence, 
contre cette sordide avarice , ou ce luxe bien 
plus avare encore et bien plus ennemi de la 
postérité ? Qui est-ce qui prend soin de solli- 
citer votre charité pour des familles nombreu- 
ses , que rindigence est prête à moissonner ? 
Ce sont ces prêtres célibataires auxquels vous 
reprochez de dépeupler TEtat ; ce sont et vos 
curés et vos vicaires , et tous ces religieux dont 
l'exemple , la piété , les saints discours oppo- 
sent presque seuls quelques obstacles à la dis- 
solution générale. Le célibat leur a facilité leurs 
fonctions , et toutes leurs fonctions tendent à 
l'entretien des mœurs , et les mœurs seules 
multiplient, sanctifient les mariages, les ren- 
dent plus féconds , enrichissent l'Etat. Le cé^ 
libat -philosophique et toutes les maximes im- 
pures de son école, à quoi tendent - elles an 
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contraire ^ si ce n 'est à la dissoluyon des motvm^j 
à l'égoïsme , à la dépopulation. ^ 

Je le sais, vous allez me le dire , et feu 
suis plus rëvoUé, plus. affligé que tous; je .le 
sais , il est des prêtres j il est dans. cette noii>- 
breuse légion de léyùes^des célibataires scan* 
.dale^x : mais l'union conjugale ji'a<-t-elle pas 
aus^i ses adultères ? MaÀ$ faudra-t-il toujours 
parler d'abus quand il s'agit de resprit de la 
loi , et toujours des méchans > quand il s'agit 
des saints ? le Toudrois plus que. vous les 
. anéantir , ces abus du célibat religieux ; mais 
est-ce de -lui-même et de sa nature qu'ils. pro- 
viennent . ou des vices du siècle et de son 
avarice , el de ^corruption , et de sa dureté , 
et de vos lois barbares, et de votre. fatal plii- 
losopbisme , qui n^a pas respecté les barrières 
des cloîtres ? 

Quels sont ces vœux suivis du désespoir^ de 
la profanation et des scandales ? Ce sont les 
vœux- du prêtre que Dieu n'appeloit pas au 
• ministère^ du cénobite qu'il destinoit au monde, 
ou de la malheureuse vestale dont ses desseins 
faisoient une mère féconde. Vous avez con- 
trarié la vocation du ciel , père barbare ! vous 
avez immolé cet enfant sur l'autel, crainte de 
jie pouvoir suffire à votre luxe et'à ses besoins. 
Ce n'étoit pas au joug du Seigneur qu'il venoit 
se soumettre , c'est sous le vôtre qu'il plioit 
en prononçant ses vœux ; il rongera son frein ; 
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•t VOUS serez l^aiiteur de ses scandales, à moins 
qu'instruite par ses protestations, rEglise, qui 
clemande des enfans et non pas des esclaves , 
ne routre ses barrières que tous aviez fermées 
•ur lui. 

Quelle leçon epcore dpnnez*vous à cet en- 
fant^ que vous couvrez de la robe des lévites? 
Est-ce dans la sainteté du sacerdoce, dans la 
subliiniré de ses fonctions , dans les services 
que TEgiise et l'Etat attendent d'un véritable 
|^rêtre\y que vous avez puisé les motifs dont 
vous l'animez ? Avez-vous pris au moins quel* 
que soin de lui représenter l'étendue de ses 
engagemens ? Non; il est dans l'Eglise des di*-" 
gnités ^ des bénéfices , des prélatures , des ri- 
chesses ; et vous les lui montrez; Voilà sa vo*^ 
cation ; c'est celle de l'orgueil , de l'ambitio*, 
de l'avarice. Eh vous serez surpris qu'il ne 
soit un jour qu'un Prêtre scandaleux , avare , 
ambitieux ,.sans mœurs , comme tant d'autres 
qui n'ont qu'une même vocation ? C'est de 
vous et non pas de TEglise que viendront ses 
scandales. Nos lois saintes vont mettre dans sa' 
boiicbe le vœu- de continence, il le pronon- 
cera ; mais vous avez mis dan^json cœur le vœu 
des passions. Nous croyons faire un prêtre , 
vous/en avez fait un hypocrite ; à qqi sera la 
faute , s'il déchire le voile , quand son ambi- 
tion sera satisfaite ; si nous n'avons qu'un 
Comte , qu'un Marquis ignorant , désœuvré y 
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luxurieux , hautain , rempli de tous les Tices, 
au lieu d*un saint prélat ? 

Que je la hais cette philosophie qui voit le scan- 
dale et qui nous le reproche , qui ose le tour- 
ner contre l'essence même de la plus pure des 
Tertus ! C'est elle qui le cause , et qui Tétend 
encore tous les jours , en insinuant ses prin- 
cipes licencieux jusque dans l'asile de Tinno^ 
cence. Elle a dit , cette philosophie lubrique : 
Le plaisir est la voix de la nature et sa pre* 
mière loi. Elle a dit : Insensé est celui qui 
croira plaire à Dieu , ou expier des fautes en 
mortifiant ses sens , et s'élever aux cieux en 
méprisant la terre. Humiliée de la force et de 
la grandeur d'ame des vierges du Christ, des 
j^râtres du Seigneur , tantôt elle affecta de 
mépriser le sacrifice le plus héroïque , le plitt 
noble trioknphe des saints ; tantôt elle nous dit 
ce triomphe impossible ; et il l'étoit pour elle^ 
parce que ce n'est pas à la secte rampante 
d^Epicure qu'appartient la victoire de l'esprit 
sur lés sens. Sa voix a retenti jusqu'au fond 
'des cloîtres ; elle y a rallumé le feu des pas- 
sions ; le religieux , séduit par le sophisme j ne 
se reconnoît plus, il ne retrouve plus son ap- 
pui dans des lois qu'il méprise , dans le Dieu 
qu'il cesse d'invoquer. Le mépris ^ les sarcas- 
mes d'un siècle qti'il devoit subjuguer à force 
de vertus , le subjuguent lui-même , et l'en- 
trainenl dans les vices des mondains. Monstre 
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affreux sous le manteau des saints , inquiet ^ 
chancelant entre Voltaire et révangilc, alToibli 
par les doutes, il hésite , il ne sait si son-Dieu- 
accepte un sacrifice que déjà il méprise lui- 
même , que déjà les passions lui rendent trop 
pénible. Ces murs et cette enceinte où il de* 
▼oit le consommer , lui scmt insupportables ; 
il cherche à s*y soustraire , et à se dissiper dans 
tin monde pervers; c'en est fait , son antique 
vertu l'abandonne ; il déteste ses vœux et ses 
sermens ; il ne peut fuir Tautel ^ il le profane ; 
son cœur s'endurcit ; les sacrilèges se multi- 
plient ; d'heureux et de fervent cénobite il de- 
vient un pécheur habituel ; plus les barrières 
qui l'arrétoient sont fortes, plus il af^llu devenir 
décidément méchant pour les franchir. Voilà 
ton ouvrage, ô siècle prétendu philosophique! 
et ton crime ira encore plus loin. Je l'ai vu cet 
adepte ennemi de la Divinité , Epicure , Lu- 
crèce ou Voltairien , sous l'habit des lévites, dé- 
chirer dans nos foyers ce même évangile dont 
il étoit l'apôtre dans nos chaires. Vil rebut 
^'une société qui se fit uqe loi de chasser seê 
membres scandaient çu gangrenés , proscri- 
vant dans ses livres un commerce infâme dont 
il se nourrissoit ; prêchant la liberté des hom- 
mes qu'il vendoit , calomniant les vœux qu'il 
avoil faits , il erre , il vit encore sous l'habit 
de nos prêtres ; l'autorité qui l'a proscrit , n'a 
pas fait taire encore les cent trompê(es d'unç 
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philosophie qui Texalte malgré tou$ les sçaa« 
dalçs ; et Ton s'étonne qu'il j ait des prêtres 
«impudiques ! et l'on nous citera cette espèce «de 
prêtres pour faire regarder comme impossible 
le vœu de continence que l'Eglise e^xige de. ses 
jninistres ! Ajoutez, s'il le faut, à leur nombre 
tous ces demi-lévkes , philosophes du joiir ^ 
déguisés en rabat, ou prêtres des toilettes bien 
plus que des autels , ces Adonis oiseux ou in* 
trigans , perpétuels coureurs de bénéfices , et 
toujours ennemis du service ; méprisables fa- 
4]uins qui pullulent dans votse capitale ,. plus 
faits pour décider sur vos pompons dans vos 
l>oudoirs ,que pour paroître dans nos temples, 
et soutenir la majesté du culte ; profanes 'et 
souvent insidieux adulateurs dkm sexe auquel 
ils s'assimilent , en dégradant le leur par la 
fatuité, par des grimaces féminines. Sont -ce 
là les abbés dont vous opposerez les mœurs à la 
sévérité des lois ecclésiastiques f Dussiez-vous 
nous rappeler encore ces prêtres hypocrites , 
qui commencent par les discours des saints, 
et finissent par les cfiivres du démon tentateur ; 
je les méprise , je les déteste plus que vous , 
et les uns et les autres , je n'oublierai pas que 
-j'ai eu à rétablir la foi qu'ils avoient ébranlée 
dans l'objet de leur séduction. Mais c'est alors 
que j'ai conçu ce que c'est qu'un prêtre phi- 
losophe. Ils étoient habillés comme moi, ils par- 
/oient comme Diderot, ils r^ibonnoient comme 
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Voltaire ; ils s*étoient;fait sophistes coifinie hii 
et coni me Helvëiius^ avant quedNUre des prêtiie^ 
•scandaleux* Us avoient adopté leurs principes-f 
au moins les suivoieht-iis dans la pratique ^ au 
moins avoient-ils renoncé ati moyen d'observer 
la lei avant que de la rendre suspecte. Eh ! qui 
TOUS dit jamais que la continence , le vœu du 
sacerdoce , fût possible à ces sortes de prêtres P 
.Votre philosophisme a perverti leur ooeiif ; 
est - ce nos lois qu'il faut accuser de teiirs crin 
.mes ? Ah! rendez -nous des prêtres animés de 
J'esprit de Jésus- Christ , fuyant le monde et 
ses dangers , adonnés à la prière , à Fétude , 
jftu travail , aux œuvres de charité, de tout leur 
•ministère; donnez- nous des prélats plus exer« 
ces dans pos provinces et nos campagnes, aux 
fonctions dea apôtres , qu'habitués dans votre 
(capitale aux intrigues des courtisans ; plus jar 
loux de faire retentir auprès des Rois la parole 
de Dieu, que de rantper en làrhes mendiana 
«autour du trône ; donnez -nous des prélats 
élevés dans le zèle , la charité , la science ^ l£( 
mortification des Pauls , des Augustins, des 
Ambroises , des Chi-ysostômes ; des prêti*es^ 
^es prélats , tels au moins que le sein de !'€*% 
glise en renferme encore pour Tédification , le 
maintien de La foi ; et loin de demander si le 
vœu du célibat n'est pas un SQiment téméraire^, 
s'il est possible aux prêtres de l'observer i voua 
Dous demanderez commeo^t il est.possU>le que 
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des prêtres s'égarent au point de le violer? 
Donnez* nous des viei^ges et des cénobites- ap« 
pelés par Jésus- Christ, et non pas encloitrës 
par ravarice ou la misère ; et tous saurez alors 
si Tos plaisirs approchent des délices de l'é* 
pouse céleste et des>cœurs enflammés d'un saint 
amour. 

Quelle, n'est pas ici la conduite de nos pré<* 
tendus sages! ils commencent par pervertir des 
nbbés^ides religieux, des vestales, et ils oppo« 
sent les chutes , les scandales qu'ils ont causés 
'eux-mêmes , dont au moins leurs principes sont 
trop souvent la source, à la loi de l'Eglise y à la 
possibilité de son exécution. Ils nous citent les 
religieux qu'ils ont gâtés, pour nous' prouver 
qu'il ne peut en exister de chastes. Qu'ils ne 
prétendent pas excuser à mes yeux leur philo- 
sophie, en me disant qu'il y eut des religieux, 
des prêtres scandaleux avant la naissance de nos 
sages modernes. Je vous déclare, moi, qu'il n'y 
a jamais eu de prêtre corrompu et habituelle* 
ment scandaleux , sans que son cœur ne se fût 
fait tous les principes de vos philosphes. Il ne 
les trouvoit pas encore dans^ vos livres , ces prin- 
cipes, il les trouvoit dans ses passions ; et c'est- 
là que nos sages les ont pris conimie lui. Je le 
sais bien , la foi dans un cœur rempli de con^ 
tradiction, comme celui de l'homme, n'est pas 
incompatible avec quelques écarts que Ton peut 
attribuer k sa foiblesse j mais , à coup sûr , un 
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frêtre habituellement incontinent, un prêtr# 
endurci, un prêtre de sang froid corrupteur de 
l'innocence, est un prêtre qui a perdu la foi^ 
un prêtre philosophe , îmbu de vos principes 
philosophiques sur les passions , sur les plaisirs , 
sur Dieu , sur la nature. S'il tient encore tant 
soit peu à l'Evangile , c'est un reste de grâce 
fait pour le rappeler à la pudeur, à la conti- 
nence, à ses sermens, comme les principes dé 
la philosophie sont faits pour le confirmer danK 
l'incontinence, la lubricité, l'inceste et le sa- 
crilège. 

Cependant , lecteur , quelque zèle que je 
montre ici pour venger le célibat ecclésiastique 
du mépris et des vains argumens d'une fausse 
philosophie; quelque facile, quelque heureuse 
que j'en croie l'observation pour ceux que Dieu 
appelle "véritablement à cet état, ne croyez pas 
que je sois prêt aussi à approuver tous ceux qui 
d'y dévouent. Le célibat des prêtres, de nos cu- 
rés , de nos évêques , leur a été prescrit pour en 
faire des apôtres uniquement occupés sur la 
terre des intérêts du ciel, pour empêcher leur 
conir de se partager entre les besoins d'ime fa<» 
mille et ceux de leurs ouailles ; pour qu'un prêtre 
appelé au secours d'un malhenreux mourant, 
ne fût pas retenu par la tendresse d'une épouse 
ou de ses enfans ; pour que les plaisirs de ce 
monde ne l'empêchassent pas de voler à celui 
qui invoque son ministère , au moment de pas- 
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' ter à une vie nonvelle ;^ pour qne la sulisutaçc^ 
des enfans ne Tempâchât pas de distribuer aux 
pauvres les richesses de Téglise. Le \œu de con* 
tinence dans nos religieux et dans nos saintes 

' vestale», a pour pLjet d^éntretçnir dans Téglis^ 
le modèle d'une piété oonsomHïéey de laper^ 
faction évangélique^de nous montrer deâ anget 
dans des hommes , des esprits toujours purs dans 
une chair toujours tendante à la corruption ; des 
êtres toujours brûlant d'amour pour le Créateur^ 
avec des sens toujours prêts à s'enflammer pour 
Ta créature. Il est noble ce vceu , il est sublime j 
Ifi ïCen serai q^eplus étonnéque tant d'hommer 
se croient appelé» à le former; que le nombre 
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autres vertus à renvoyer au préjugé. 

Le Philosophe, CJuïrb la chasteté des vestales^ 
outre la pudeur, la continence, la fidélité con* 
jugale, les sages n'ont-ils pas encore relégué 
bien d'autres vertus à l'école du préjugé ? 
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de ceux qui s'y engagent ait rempli tant de 
cloîtres, nous donne tant de prêtre». L'idée 
s#ul« de peifection et d'héroïsme, me sembleroit 
fleroir exclure la multitude. . Nous en aurions 
bien moins , mais ils seroient aussi plus utiles > 
plus saints, si tous concevoientbien la grandeut 
de leur vocation..^*. Je m'arrête^ je crains que 
dons le siècleoù nous 'viVons ,. on ne puisse parler 
d'une sainte réforme, sana qu'une fausse phi- 
losophie ne se croie autorisée à des suppres- 
sions impies y k des- toIs sacrilège»; et il est 
temps d'ailleurs de tous laisser passer à de nou- 
Ycatix chapitres d'une production qui nous pré- 
pare assez, d'autres erreurs à réfuter. 
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CHAPITRE ÏII. 
Autres vertus à maintenir dans leur réalités 

Le Philosophe. Outre la chasteté des vestales, 
outre la* pudeur , la continence, l'a fidélité con- 
jugale, les sages n'ont-ils pas relégué un> boB 
iiorabre de vertus, à l'ccote du préjugé i^ 



la véracité et la sincérité « seroieot-elles des Ter*' 
tus bien philosophiques ? 

U Adepte. Jusqu'à fin certain, point ,,c^est<» 
««dire, jusqu'à ce qu'il y ait quelque intérêt à 
mentir. (Preui^es, n9. 5r) 

Le Philosophe. CrojeZ'YOus que le parjure 
ajoute quelque chose au menspnge i 

L^ Adepte. Point du tout; c'est un vrai pfé* 
jugé que rutilité des sermens^ {Preuves^ n?. 6^ 

Le Philosophe. Que pensez^Tous en général 
de toutes ces vertus^ qui constituent la probité 
d'un particulier^ ou l'honnête homme? 

L'Adepte. Je les regarde comme fort inutiles 
et fort peu intéressantes pour l'état. (P remues j. 

Le Philosophe. Que nous clircz-TOus â pré'-- 
sent des vertus religieuses ou évangéliques ^ 

U Adepte. La religion et l'Evangile en géné- 
ral font descendre du eiek toutes leurs vertus ; 
c'en est bien* asses pour les déclarer toutes ver- 
tus de préjiigé.. (Prett^'W^/i°..&.) 

Le philosophe. Que penses-vous^ en particu« 
lier de la crainte de- Dieu?* 

L'Adepte. Si c'est une vcFta, ce ne peut-éire 
que celle de la folie. (Preui^es, n?..g. ) 
' Le Philosophe. Que . doit penser lesag^lj-de 
l'amour des ennemis , du pardon des injureS:? . 

V Adepte. IL doit Its regarder comme 4eS' 
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la Téracité et la sincérité ; seroient-elles des ver^ 
tus bien philosophiques ? 

U Adepte. Le sage ne doit rien voir de plus 
précieux que la vérité^ pas même sa vie et son 
bonneur. {Preu\^s ,*n^ . 5. ) 

Le Philosophe. Croyez- vous que le parjure 
ajoute quelque chose au mensongfé ? 

L* Adepte, Non seulement je le ci^is,'mais il 
est très-intportant que chacun en soit persuadé. 
ÇPreui^es, n?. 6,) * 

Le Philosophe. Que pensez-vous en général 
de toutes ces vertus , qui constituent la probité 
d^ntj particulier j oii l^onnéte homme ? 

U Adepte. Sans cette probité, la politique 
ê^occuperoit en vain du bien deTétat, il ne res- 
teroit plus qtiè dés fripons à goiivémet ; ce qui 
n*est pas facile. {^Preuves, n9. 7. ) ^ i 

' Le Philosophé. Que nous direz-vous à pré- 
sent des vertus religieuses ou évangéli(^ues? 
.^L^Adepté.^^té dirai qu'elles' stiht inné vraie 
këitidsitioâ pIMir ta philosophie ;>ét bien àupé- 
riëal^ à ipvittÈ \eê téHùs deV àticicinncfs légil^la* 
tions. {Preuifes y n9. 8.) ^ •' ; '-' 

• Le Philosophe. Que péhsez-vous en particu- 
lier de la crainte de Dieii ? ' 
.'w f/Adepiei' Cette vèrtu'est le pluâ f^ibé ap* 

f)ui de toutes les autres. {Preuves, n^V^V) * 
: iJD? PfiUbsSphè. QOe doit pfertier lé sàgè,' de' 
rameur deSi efMèmté^ dù'pii'raëJh 'des injures ? • 
• £,^\4(i^é. llâ'pbUoSOj^ië, loin ils lÀreje-* 
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vertus outrées^ impossibles , in%aginaires etju'* 
Hatiques. ( Preuves , w®. lo.) 

Le Philosophe. Le mépris des richesses se* 
roit-il une vertu bien philosophique ? 

L'Adepte. C'est la vertu des imbécilles , de^ 
ineptes, des paresseux. Celui qui ne travaille 
pas à sortir de la misère , ne sera point souffert 
parmi nos sages. {Preui^s,n?. ^^•). 

Le Philosophe »Vh\xmi\ité chrétienne mérite- 
t*elle quelque estime ? 

' L^ Adepte. Celle quVin peut avoir pour des 
vertus rampantes et atjectes^ absurdes et in^ 
justes; 'f OMt une vraie JFolie^ {Preuves^ n^. 12.) 
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' Le Philosophe^ Uesprit ph^(psçiphique baa^ 
niroit-il Torguell ? ^ - . . î; 

V Adepte. Pourquoi }>ann(r. TiQrgueU ? Le 
sage , qui en voit Tutilité et la Q^c^ssité , ne doit 
être ôccupé:qu'à lefoi^tifier, (Pr^uf^^^ »®. ^3.) 

fje Philosophe. (Qu'est-ce ;pou^ 1^.S9S^9^# 
Tambition ,^-amour du pouvoir ,4es boojp^ui^ 
de la gloire? • 

L'Adepte. Cet amour est 4a.ns rhonoune le 
grand mobile de toutes les vertus; rien n'est 
plus dajayereux que de:çhiercher à le détruire 
IPrew^s^n."". 144 .... ^ .. .. . , .:..^. 

Le Philosophe. f^^iSagt , ei) générât, .es>tt 
bien jaloui^ df sp V^i^nqn^ spi-mlwe ?-« ^ 

_ ^ * * * ' ' 

L^Ade/Kp. La vertu es^emiellç à k pbîlosa* 
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ter, pourroitse glorifier de les avoir dëcouvei^tes/ 
{Preuves , n^. lo. ) 

Le Philosophe. Le mépris des richesses se* 
roit-il une vertu bien philosopbi({ue ? 
•Z^^de^^. Très-philosophique. Sans ce dé- 
tachement des richesses, ii n*est niTrâî'^on* 
heur, ni ISsigesse. {Prem^es , n^. lu) 

Le Philosophe. Uhumilitéchrétiennemérite* 
t-elle quelque estime ? . 

V Adepte. Cette vertu doit être regs^rdée 
comme celle qui anéantit toutes les ressources 
de l'aipour-propre, en nous montrait nos dé- 
fauts i*éels , et les perfections qui nôufs rlMtetit à 
acquérir. {Preuves, n^ii^i) ♦ 

Le Philosophe. L^espHt philosc^ique ban^- 
nir oit-il Torgueil. 

L* Adepte. Comment le supporter? il est in- 
conciliable avec le vrai mérite. C'est le viee iet 
sots et des imprudens.( Preuves, n^.ii.) •• 

Le Philosophe. Qu'est^îê ' pour lé- sisgé que 
Ifaioibition , Famotir du pouvoir ,/d^s bonheurs , 
delagloire?' .' m: :. .f 

L'AdepteMie sont lés passions Tes plus fîi^ 
nestes ; la vraie , la seule cause de tous les atten- 
tats et de tous les aialheurs' dû genre humain, 
(Preuves^ h?. H.) * i; ; i . 

Le Philosophe^ Le sage , ' en génénàl j 'èSif^H 
bîien jaloux dé se Vaincre soi-même?* • 'i ' 

L'Adepte. Rieti Wéft plus précieot au pbi^ 



pbii^^^t au contraire un «ntier abandon à nos 
penchans, à tout ce qui nous plaît; et c^est par- 
là surtout que la morale de la philosophie ^st 
opposée k celle du préjugé. [Preus^es, n9. i5.) \ 

■ p 

Preuves philosophiques du chapitre 
, , précédent. 

Colonne A* 

X. Àmouii »at£aivel. «Cet amour paternel , 
1» dont, tant.de gens fopt parade et doiULils se 
» croient Tirenjient aiïectés , n'est le plus souvetit 
» qu'un effet ou du sentiment de la postëromar 
> nie^ ou.dç Torgueil décommander, oi^ dVne 
V crainte de Fennùi , et du désoeuvrement..,;- 
j»-Les,npiéprises, de sentiment sont en ce genre 
» tr^ofriçque^tes. {De V Esprit, dise. 4, a lo}^ 
« On a.K4gar||^4.^,la^, tendresse paternelle comme 
M. un :S|9ntifpenÀmn^ ^ et qui^se trouyoit inhérent 
» à^^^î^-.'I^c^fiÇSfWf la plus' légère au^oilC 
» suffi pour détromper de ce préju^ si flatteur >^ 



. :». ApiPV*."WVi* I-'vWVr.des enf^ns pour; 
» leur père n'est pas d'une obljgatfpa si génér 
h ?*^ } 'îR'Â^. »^;P»î«*e étrs suscepi^iblç de dis- 
» pense...•'S'^.^^^>fl^r.cq9lp^e.à soi^.pèrp.du 
>»^p;ç^^du.bjei)fait(le la.n^Usance^ on lin de- 
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losophe que cet empire sur soi-même; rien n'est 
plus nécessaire à son bonheur. C'est parJà sur- 
tout que la philosophie se rapproche du Chris- 
tianisme. {Preuves^ /i**. i5.) 



Preuves philosophiques du chapitre 

précédent. 

Colonne B, 

I. Amour paternel. « Uamour des pères et 
» des mères est un sentiment qui se trouve 
» même dans les animaux les plus sauvages;. 
» nous les voyons remplis de la plus tendre sol- 
» licitude pour leur progéniture. Ce sentiment 
» doit être encore plus vif dans l'homme ». Celui 
qui s'y re£use combat donc un sentiment qui 
vient de la nature même.. {Moral, unii^.^ §. 5, 
c. 2 ,p. 32 )« « Lorsqu'un père refuse son amour 
» à ses enfans, c'est que l'instinct est distrait 
» par les sophismes d.^une raison captieuse... Si 

> cet amour s'égare^ c^est le pouvoir de la cou- 
» tume qui l'emporte sur la force de l'instinct »« 
{Ijes Mœurs y part. ext. de Vart. 3). 

a. ÂMpuR FILIAL. « La souYnission des en- 
>» fans aux parens est fondé sur un amour res- 

> pectueux;quoiqu'indispensabIe, elle doit être 
» volontaire et partir du cœur. Il rCest aucun 

> cas dans la vie oii les jenf ans puissent en être 

4. 6 
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Colonne A. 

» vra donc des actions de grâces pour les mets 
« délicats qu'il s'est fait servir, pour le €bam- 
» pagne qu'il a bu , pour les menuets qu'il a 
» bien vouhi danser ». ( Toussaint , part. 3 , 
art. ^). ^he lien qui unit les enfans aux pères ^ 
» est moins fort qn*on ne l'imagine.... Le corn- 
» mandement d'aiiher ses pères et ses mères , 
» prouve que l'aipour de» enfans est plus l'ou- 
» Vrage de l'habitude et de l'éducation, que de 
^ la nature ». {HeMtius , de t Homme ^ c. 8/§ )• 
.« L'autorité du père sur les enfans n'est fondée 
» que sur les avantages qu"}! est censé leur pro- 
w curer ». ( Sy^st. nat. ) « Cette autorité s'éva- 
« nouit au. moment où les enfans peuvent se 
» pourvoir eux-mêmes». {Raynal^Hist^ Polit, 
^t PhiL, li¥. i8; /i,*> 42 ). « Les enfans ne res* 
» tent liés au pètt^ qu'aussi long-temps qu'ils 
y ènt besoin de lui pour se conserver. Si-tôt 
» que ce besoin eesse , le lien naturel se dis- 
» sont ». ( /. /. Rousseau , Contrat social^ à. a ). 
« Il est constant que la soumission des en&ns 
» ne doit avoir lieu que pour le temps voù ceux- 
» ci sont dans l'état d'ignorance et dHvresse »• 
{Encj-clop. , an. Enfant)! 

3. AMITIE. « L'amitié ne se mesure pas sur 
» l'honnêteté de deux amis , mais sur la force 
» d'intérêt qui les unit.... Aussi l'homme d'e$- 
» prit, en prédisant l'instant où deux amis ces* 
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dispensés,.* L'â^ apporta des changemens 
aux devoirs d'un fils pour son père. Pendant 
son enfance , il lui doit une soumission sans 
bornes; incapable dVxaminer, il n'a rien 1 
examiner. Dans Tftge qui suit renfance, il en« 
trevoit les objets , sa raison se développe; les 
remontrances respectueuses ne lui sont pas 
alors interdites ; mais si les représentations 
ont été faites sans fruit , il ne lui reste plus 
d'autre parti que celui de Tobéi^sance. Pe- 
▼enu homme à son tour , il ne laisse pas d'être 
fils , il doit toujovrs à son père des respects 
et des déférences 9. ( CfUéçh. moral, , p. t^ 

art, 4)* « Les enfiânsaker^anqueront point aux 
droits de la reconnoissance enyers leurs pa* 
rens^ sans la plus gnuaude injustice^ et 1^ plus 
noire ingratitude ». ( Prmcip. de /a Philç^^ 

natur., c. i5}. 







o. Amitib. « L'amitié est une affection dé<- 
» sintéressée , uniquement fondée sur l'estime*.» 
» Le sentiment à quoi eHe ressemble le plus , 
» est l'amour.*. Il ne peut y en avoir de stable 
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«seront de s'être utiles^ peut-il calculer le 
» moment de leur rupture , comme Tastronome 
» calcule lé moment de Téclipse «. [De V Esprit, 
dise. 3)€. 4), (c Le philosophé est moins déli- 
» cat en amitié, en amour plus aisé a satisfaire 
)i et à virre. Les défauts de confiance dans l'am)^ 
» de fidélité dans la femme, ne sont pour lui 
» que de légers défauts d'humanité ». {Lamé" 
irie^ t, \yp. ^85 ). 

4. Regonnoissauce. Lorsque je dis que né- 
cessairement rhomme fait tout pour soi, on ne 
manquera pas de m'objecter « qu'en *ce cas l'on 
» ne doit point de réconnoissance à ses bien- 
» faiteurs. Du moins, répondrai-je^ le bienfait 
» téur n'est pas en droit de l'exiger ». ( De l'JEs* 
prie, dise. 2. ployez aussi dise, sur rinegalité 
des condit.j pari. i). Un homme n'oblige que 
» parce qu'il sent du plaisir à obliger. Quelle 
» bizarrerie d'imaginer que l'on doit savoir gré 
» à un homnie qui est fait et organisé pour être 
» libéral ! £)'est à peu près comme si je le remer<» 
» ciois quand il va au bal , parce qu'il aime la 
» danse. Sa folie est de vouloir obliger , ou c*est 
» la vanité qui le fait agir ». ( Voyez les Mé^ 
moires philosophiques, c. 8 ). . # 

5. Vérité , mensonge, a II est très-naturel 
» de traiter la vérité comme la vertu. Ce sont 
» des êtres qui Qe valent qu'autant qu'ils ser* 
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» dont la vertu ne soit la base.,. Les soins of&* 
» deux plaisent à l'amitié; mais, on ne peut pas 
»,dîre qu'elle soit intéressée... Elle est indul- 
» gente; mais rompre avec son ami, le trahir 
» ou l'outrager, ne sont pas des crimes rémis- 
» sibles ». ( Toussaint , les Mœurs , ext. du 
chap^ a). 



4. RxcoNNOissANi^K. « La reconnoissance dé- 

» rive de la justice. Il est sensible qu'un homme 

» n'est juste qu'autant qu'il est reconnoissant, 

.» et qu^n est injuste en. devenant ingrat..r La 

'» société à deux liens ^ la justice et la bietifai- 

:> sauce. Celui qui manque de reconnoissance 

» les fiole tous deux \ il est beaucoup plus cou- 

.> pable que celui qui prend le bien d'autrui ?. 

(Traiié élém. de Morale, c. 28). « La recon- 

» noissance est un devoir. Il n'est rien de plus 

» odieux, de plus injuste, de plus insociable ^ 

«V que l'ingratitude ». ( ^. Morale uniç^.^ §. 3, 

«.' 5 ). 



5. Véaitb^ MBN801V6E. « La loi naturelle, 
» qui* veut que la vérité règne dans tous nos 
» discours, n'a pas excepté même le cas où 
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» Tent à ceut.qui les possèdent -«^ {OEuv. de 
Lamét, ,^. 217 ), Le mensdtige est M peu esses- 
tiellement condainikable en l|iti*inémê et par sa 
nature, tpi,'il desnendrok une veriu ^ s'il pou* 
voit être utik. ( 1^5^. social, part, i , c. a )• 

6. Sebmeht, parjure, c C'est outrager gra- 
» tuitement les hommes , que d'exiger d'eux des 
» sermens. Le superstitieux peut seul mettre de 
» la difiiérence entré un niensçnge et Un par- 

• jure »• (Les Mœurs , part, a ^ art. i )• 

. -t 

ji, PR4)BiT]t. « Qu'importe au |mbllc la pro* 
» bitë d'un' particulier? ^ette probité ti<s lui est 
» d'auevne, ou presque d^aucunO' utilité) aussi 

* juge-t-il les -vitàns eotmne la piôstériié jfige 
•» tes liiort^; Elle ne s'informe point si Jurenal 
"ft étoit mét;liant , OviUtt débaudié , Aikimbal 
» cruel ^ Ldérècé impie, Itorâté libevtitt'j Aw- 
9 guste ^sira^lé' j et Gél^at' ^ femme dtè 'tSw 
nà les mat4s;..i Qu'imp6r^e( éÀSdre v^^ loii») , )a 
» bonne ou la mauvaise conduite d'un psif tico- 
» lier ? Un homme de génie eût-il des vices, est 
» encore plus estimable que vous... Peu im* 
» porte (enfin), que les hommes soient vicieux, 
^ c'^n est aâsez*.sTils sont-éçiaÎBés.vji^iSreZpe^j, 
i2e V Esprit .^ \disc, a, e^ '63 diso^ 4^^^ i$ de 
f Homme ^ §-'9"> c»6), . ' 
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» notre sincérité nons coûteroit la vie. Mentir, 
» c^est offenser la vertu; c'est âo«ic aussi btes^ 
« ser rhonneur : or on convient généi^alement 
» que rhonneur est préférable à la vie. Il en 

> faut dire autant de la sincérité ». {Les Mœurs, 
1* part. ^ c. 3 ). 

6. Serment, parjure. « Il est clair que la 

> sainteté des seroiens est nécessaire , et qu'on 
» doit se fier davantage à ceux qui pensent qu'un 
» faux serment sera puni, qu'à ceux qui pensent 
» qu'ils peuvent faire un faux serment avec im<* 
» punité. » (f^oU. Dict. PhiL an. ^ihéisme. ) 

7. Probité. « Un individu représente l'état 
» comme chacun de ses membres. Or il seroit 
» absurde de dire que ce qui fait le bonheur et 
» la perfection de l'homme, fût inutile à. l'état ; 
9 puisque celui-ci n'est que la collection des 
» citoyens, et x[u'il est impossible qu'il y ait 
» dans le tout un ordre et une harmonie , qu'il 

«n'y a pas dans les parties qui le composent 

Y Lorsqu'il n'y a plus de vertu ( dans les parti- 
» culiers), alors les loiales plus sages sont im- 
s» puissantes contre lavcorruption générale...,..»* 
» Ce sont les mœurs des citoyens qui remontent 
M et vivifient l'état. »• ( Enc^d. art. Vertu. ). 
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8. Vertus du gheistiahisme eh gérbeal. 
« Le Christianisme n^a point enseigné à Funi-* 
> Ters des vertus plus réelles que celles du pa- 
« ganisme ^ et il est difficile pour quiconque les 
» examine, de souscrire aux éloges qu'une pré- 
» vention aveugle lui prodigue souvent. » {Syst. 
soc. , part. I.) 

9. Cbaitvte de Dieu. On nous dit , d'après la 
Bible , que la crainte de Dieu est le commencer 
ment de la sagesse. « Celte crainte ne seroit** 
^ elle pas plutôt le commencement de la folie ? % 
{Boulanger , Christian^ déi^eilé , paff. i63, en 
noté.) 



10. Pardon des iniures. « Cet amour des 
» ennemis , que le Christianisme est si fier d'a- 
« voir imaginé, est un précepte impossible; 
^ Sommes-nous les maîtres de chérir la douleur^ 
» de recevoir un outrage avec joie , d'aimer 
«ceux qui nous font éprouver des traitement 
» rigoureux. » {Lettres é Eugénie ,- lettre 8. ) 
« L'on peut appeler fanatiques , tous ces esprits 
» outrés, ces docteurs diespotiques , qui choi«- 
» sissent les systèmes les plus révoltans ; ces ca« 
» suis tes les plus impitoyables , qui , après avoir 
• arraché l'œil, vous disent encore d'aim^er la 
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8. Vertus du gmaistianismb en général. 

m 

« Bien supérieur aux anciennes législations , le 
»- GhriiKanisme rétablit dans sa splendeur la loi 
» naturelle , et nous montra les vertus les plus 

> sublimes. » (£/icyc/, Voy, art. Permet ChriS" 
tianisme. ) 

• ■ 

9. Crainte de Dieu. « Lorsque la créature, 

> entêtée d^opinions absurdes , se roidit contre 
,». le yrai ^ et donne la préférence au vice, sans 
» la crainte des peines et des récompenses (sans 
.» la cf ainle de Dieu qui distribue les unes et les 
» autres) , il n'est plus de retour. Cette crainte 
» est le frein le plus puissant que la philoso* 
» phie. oppose au vice.» Voy. Principes delà 
Phil^ Morale , § ibidem, Volt. deTai/iéisTne.), 

IQ. Pardon des injures. «Les hommes n'ont 
» pas besoin d'une révélation céleste pour sa^ 
« voir que le pardon des injures est un senti- 
•s ment noble , grand, dîgne.d'un homme d'hon^ 
» neur. » (Syst.soc.parft i , c, i3.) « La géné- 
» rosïté qui fait pardonner les injures, est un 
É sentiment inconnu despetites atnes.... La veu^ 
» geancé n'est un plaisir que pour les âmes 
w atroces, ( Moral. urUif. §, '^ ^ e. 3. ) Le vrai 
» courage consiste bien plus à pardonner une 
« injure, qu'à. s'en venger. Pour pardonner, il 
» faut dompter les transports de son courroux; 

6^ 



i3o LSI FROTinre iAX.,ss 

Colonne A, 

» chose qui tous tyrannise. » ( Encyclop. , nrt. 
Superstition.) « Le précepte du pardon desin^ 
j» J4ires et de l*amour des ennemis , semrtfe n'être 
» propre qu*à faire des lâches;... Il est directe^ 
• ment opposé aitx idé^s de la gMi^e, qui veut 
» qu'on se venge avec éclat d'un affront qu'oh 
» a reçu aux yeux du public. » {^Marquis d*Ar^ 
^ns , Lettres Ju is>es / le^. S! ) 

11. MépIii» dAs KticikEMii». « La Tértu ne 
» consiste poi^t dans le mépris des richesses , 
« des grandeurs, de k puièsance. » ( Sjrst. soc, , 

c. i4* ) * ^^ "^^^ ^ ^duvreté n^est que d'un 
« inejpte ou d*ùh pàressietax* * {Raynal^ Misi* 
Polit, et PhiL, liif. ij), ) » La pauvreté liow) 
« prive du bien-être , qui est le paradis des phi^- 
» losophes... Elle bannit loin de nous toutes les 
» délicatesses sensibles.... Nous bannissons loin 
R de notre société le philosophé qui ne traTaille 
» pas à se délivrer delà misère. »^ { Nouille ii' 
bercé de penser ^p, 2osiJ),« Toute i^ligîon qui, 
» dans les hommes, honore la pauvreté d'es- 
» prit, est une religion dangereuse.» {Heiv.-de 
VHoinme^ § 7, c. 3.) it.: . 

12. HumiUtj&. « L'indifFérénèé et l'bumiiitë 
» des Chi'étieâs ne sont propres qu'à- éteindre 
» toute vertu...,; Quelle que'^oit la sommée des 
> bonnes dispositi&ns dé l'homme^ il nejpeut 
» s'empêcher de savoir quUl les a, de s'en ré- 
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• pour se venger , il ne faut que s^y laisserais.» 
( Catéch. moraL ari. de V Héroïsme. ) « La can« 
« deur , le pardon des injures , font du Nazaréen 
« un Tëritable philosophe. » ( Marquis éCAr^ 
gens^ Leiires Juwes, hsUi 14^.} 



II, Mépris dbs richsssbs. « La manière de 
» penser du sage qui veut se rendre heureux ^ 
» se réduit à deux principes^ au détachement 
« des richesses , et à celui des honneura. » (D'A* 
lembert^ Elém. de Phil. , an. Morale, )• Il esi 
» nécessaire pour le bonheur, de ne désirer que 
» les choses qui ont une bonté réelle.... Or les 
» richesses et les honneurs ne sont que des biens 
Y imaginaires.... qui ne constituent pas .le bon* 
» heur; le philosophe doil> donc les mépriser. » 
•( ^raiié élém, de Morale y ext^M des chap. 16 
ei 17,) 



19; HnMtii.iTi. « Le sentiment profond d'hu- 
» milité gravé dans les esprits, détruit , anéantit 
i toutes les ressources de Tamour-propre , 'en 
« les poursuivant jusque dans les replis les plus 
« cachés de Tame. » {Encjrcl. , an. Chriuian.) 
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» jouir, de s^applaudir de les avoir , d^étre con- 
« tent de lui-même.... D^où l'on voit que Thu* 
» milité vraiment chrétienne est un être de r^U 
» son, et que si elle étoit possible, elleseroit 
» injuste et absurde. • (Sysù soc. parc. c. i3 e^ 
note 440 

i3. Orgueil. « L'orgueil, nous dira*t*on, 
I» attache l'homme a la terre; tant mieux, ré- 
^» pondrons nous ; l'orgueil atlonc son utilité. 
I» Loin de la combattre, que la religion fortifie 
» dans l'homme l'attachement aux choses ter* 
3» restres. » {Helv..^ de VHommM j §. i, c. i4») 
a S'estimer, être estimé des autres, telle est la 
» félicité que la morale propose à tous les hom^ 
» mes> dans tous les états de la vie. » (Morale 
uniu. §. 5,c. 8») « « 

l4--^ttlBlTIOfl, AlËOITll DU POUVOfHBT DSf IiA 

^oiitis. ««^ L'âMbition est le plus grand ndobilJD 
» des actions, et même des vertus des hommes; 
» et par cette raison, il seroit dangereux de la 
» vouloir éteindre. » {D*Alembert^ Elém. de 
Phil. , art. Morale. ) » L'amour du pouvoir est 
» là disposition la pii^s favorable à la vertu; Le 
W ciel, en l'inspiraht à tous, leur a fait le, don 
n le plus précieux. » ( Héli^. , de l^Hommc, $ 4, 
c. i4») « L'amour de la gloire est, entre toutes 
» les passions, la seule qui puisse inspirer des 
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t Pour acquérir cette rertu , il faut tâcher de 
» se convaincre combien de perfections nous 
» resteront toujours à acquérir ; que le peu 
k même que nous valons, est Touvrage de la 
» nature et des circonstances, autant ou plus 
» que le nôtre. » ( Cachéchisme philosophique^ 
morale^ ci.) 

' x3. Orgueil. *« Le mérite réel n*est jamais 
» orgueilleux; l'orgueil annonce toujours de 
» rimpudence et de la sottise:.... L'orgueilleux 
» est un être insociable. » { Morale' unii^i §. 3^ 

c. a. ) • ' ' 



■m ' 



. x4* ÂMBTTIOlf , JlMOrR DV POUVplK Et DE LA 

6LOIEK. « L'ambition, cette passion fiineste'de 
j> primer, de dominer et de ise distinguer, a 
» produit plus de crimes que toutes les passions 
» ensemble. » ( Traité élémentaire de morale , 
c. i4*) «L'homme qui se passionne pour la 
* gloire , est comme l'enfant qui s'extasie au co- 
V loris d'une bulle de savon. {Id,) Attacher le 
a» bonheur au char de la gloire et de la renom* 
» mée, c'est le mettre, comme un enfant, dans 
» un joujou , ou dans le bruit que fait une trom- 
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Note de madame la Baronne sur le chapitre 

précédent. 

OAVfi*-voîni, chevaKer/ njuc voflà encore utt 
assez grand nombre de vertus que nôtre caté- 
chiste renvoie au' préjugé? Tout à Theurê c'é- 
toit la pudeur', la chasteté, la fidélité conju- 
gale; à présent c^est Tamour paternel , la ten^ 
dresse filiale, l'amitié ,. la reconnoissance, la 
'probité , Famèur du vrai , le mépris des riches» 
'ses , lepardôn des iti jures , la générosités Quelles 
sont dotie les verdis qui nous restent^ si toutes 
celles-là sont perdues pour nous? Save^^ous. 
bien qu'un philosophe qui n'aime point son- 
père, qui n'aime point son fils , qui n'aime point 
son ami , qui n'aimé point son bienfaiteur , cfui 
n'aime point la vérité, qui n'aime point la pro^ 
bité , qui n'aime point l'humilité ; mais qui , eik 
revanche, aime bien le mensonge et le parjure 
utile; qui aime bien l'orgueil, les richesses j, 
l'ambition , la vengeanee; qui aime bien encore 
la gloire, le pouvoir, l'autorité; savez^vous 
bien, dis-je, qu'un pareil philosophe ne seroit 
pas pour nous un homme fort aimable ? Savez- 
vous qu'en répétant à vos compatriotes des le- 
çons de cette espèce , notre catéchiste s'entend 
parfaitement à nous décréditer, autant qu'il est 



possible, dans l^'esprit de tout homme qui pense? 
N^fftlez pas TOUS contenter de rire des efforts 
quHl redouble pour nous rendre odieux. En 
Toilà , ce me semble , bien plus qu^il n^en fau- 
dra pour y réussir, si je n'ai pas un démenti 
formel à lui donner. 

Et remarquez toujours le soin qu'il a de pré- 
senter les m^mes sages, tantôt soos la colonne 
A , tantôt sous la colonne B , se démentant sans 
cesse eux-mêmes. Dans le chapitre précédent ^ 
c'était votre marquis d'Argens, qui ne Toyoit 
rien de plus odieux que les propos licencieux , 
et le crime de eeux que la beauté entraîne à des 
plaisirs illicites ; et renToyoit ensuite à là pâ- 
ture , tenoit pour imbécille celui qui résistoit 
aux charmes d'une belle femme; (Tétort votre 
moraliste universel , qui voyoit tous les liens 

, d'un mariage peu heureux, rompus par la na- 
ture même des choses , et nous disoit ensuite 
que toute loi , tout préjugé , tendans à relâcher 
les nœuds du mariage , doivent être blâmés par 
l'homme raisonnable. C'étoit votre Toussaint , 
qui, dans la perpétuité du mariage, voyoit le 
grand obstacle à la 'fidélité des époux, et vous 
disoit que ces nœuds perpétuels sont le vœu de 
la nature. Ici c'est d'Alembert qui craint de 
voir l'ambition s'éteindre, et qui ne voit ensuite 
le bonheur du sage que dans le détachement 
des richesses et des honneurs, grands objets de 
l'ambition. C'est encore votre marquis d'Ar- 
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gens , qui ne Toyoit d'abord que lâcheté , bas* 
fesse dans le pardon des injures, et qui Toul 
dit ensuite que ce pardon fait du cbrétieni un 
Véritable 'philosophe. C'est votre Helvétius , qui 
ne connoît de source de nos grandes vertus , 
que dans Tamour de la gloire , et qui vous dit 
ensuite que les ambitieux de gloire ne peuvent 
être que de grands criminels ? Croyez-vous bien 
que notre catéchiste ait fait sans dessein tous 
ces rapprocliemens. Croyez-vous bien surtout 
qu'il n'ait pas senti toute l'indignation dont ^os 
compatriotes alloient être saisis, en voyant Bou- 
langer demander sans pudeur si la crainte de 
Dieu n'est pas le commencement de la foliç? 
En vérité , j'ai peur qu'ils ne répondent tous 
que la philosophie est la consommation del'iav' 
pudence et du délire. Jugez après cela , si j'ai 
raison de craindre que ce malheureux cat^ 
chisme ne perde absolument nos sages dans 
l'espritde nos provinciaux, et de vous demander 
les armes les plus fortes contre la calomnie. 



^mitmmtmmtH^tmmm 
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Observations tïun Provincial sut lé troi'^ 
sième chapitre du double Catéchisme 
philosophique. 

Vous avez vu nos sages, ou plutôt nos vaîni 
sophistes insulter hautement à la pudeur , ren- 
voyer aux vertus de préjugé la chasteté, la con- 
tinence, la fidélité conjugale ; vous avez vu tous 
leurs efforts pour justifier le libertinage le plus 
efFréné , la fornication , l'adultère , Tinceste , et 
pour concilier avec le nom de la vertu jusqu^à 
rinfame pédérastie (i),.Les voilà qui viennent 

——————— —^—^— ————»— ^1—^MI^M III M^— ^^' 

(i) J*ai TU plus que cela , ejt i^ faut que je le, dise , parce 
^'il est bpn de faire coiuioître à quel point de déprava* 
lion «eue prét^due phiiôsopbie conduit ses adeptes. !• 
ne la connolssoîs encore qu'imparfuitement ; je fus con* 
'dè^t pair un liommë que je «iroyôis'botfnéte, au milieu 
d'une société, où bientôt Ton agi.ta 4es questipns rela- 
tives aux mœurs. On en vint à rborribljt; méprise de Vhim 
bitant du Caire, qui , disoit-on , se^satisfaitavéc...... Je 

^e peux pas décrire; maispourra''t'>on le croire ^'fja bec» 
tiàlité iViéMé ti*ouva . un défenseur dans celui qai . Aifs 
«embloit le pbilosf)|)be ie plus Considéré de Tassepbléc^ 
Avec toute la fierté d'un homme qui sent sa supériorité, 
i) fit deaargumens dignes de Tunimal qu'il voyoit avec 
lodiffi^enceunî- à rHomme. Il défia qu'oii pût lui rér 
pondre. Les adeptes écoutoieiit., et :seiht>l.oM.*nt convenir 
q«e la bestialité n'étoit encore qu'un crime de pr^jugé« 
Quant à woi, je l'avoue, dai^ mou iadignatioA» je oé 
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à présent anéantir toutes les vertus de société, 
l'amitié, la reconnoissance, et jusqu'à la ten- 
dresse paternelle , à l'amour filial ; les voilà qm 
affectent un souverain mépris pour la probité , 
pour toutes les vertus religieuses ^ la crainte de 
Dieu, le détachement des richesses, le pardon 
des injures, l'htnnilité chrétienne, et l'attention 
i se vaincre soi-même. Je vous l'avois bien dit, 
que de leur principe fondamental, ou de cet 
égoïsme , qui , sans aucun égard pour l'hem- 
neteté, réduit tout à l'utile, à l'intérêt présent, 
suivoît évidemment la ruine de. toute la morale»^ 
11 est vrai que le double catéchisme vous pré- 
sente toujours quelques'-uns de nos sages reje^ 
tant ces affreuses conséquences :' mais qtt^r gré 
poorrohS'OOus leur en savoir encore, puisque 
de part et d'autre il n'en «st pas un seul qui' me 
ramène aux vrais principes ; puisque, si d'un 
côté iTs> se montrent toujours effrontés mora- 
listes, je ne puis voir de l'autre que des sor 
phistes insidieux, ou des logiciens pitoyables? 

S'il est vrai qu^ils rougissent d'avouer que 
leur philosophe sera essentiellement .mauyo^is 
fils, mauvais père, ami perfide et mauvais cir 
toyen ^ malhonnête homme ; que ne rougissent*» 
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"conserTai qu'autant de sang froid qu'il en fa^tloît ]^Qpr 
me retirer. J'avois dix uns de moins qu'an moment où 
j'écris ; mais le discours de l'inÊune sophiste m'est eucoirt 
|»és«iit> et me glace d'horreur. . , 
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ils aussi d'avoir voulu que Tintérét personnel, 

l'utilité présente fussent le seul mobile de toutes' 

les vertus? Pourquoi s'obstinent-ils à rejeter 

cet intérêt éternel, qui dédommageant abon- 

dammentJa vertu de tous ses sacrifices , ne me 

permet jamais de renoncer à mes devoirs , de 

quelque nature qu'ils puissent être, et quelque 

opposés qu'ils se trouvent à l'intérêt présent. Si 

l'utile du jour fait tout , n'est-il pas vrai qu^un 

père doit s'attacher fort peu à des enfans qui 

lui sont à charge? N'est-il pas vrai qu^un iGils 

doit secouer le joug de ses parens, dès que son 

bien-êtse ne s'accorde pas avec leur autorité ? 

qu'un homme doit trahir son ami^ sa patrie^ 

dès qu'il croit y trouver son avantage ? Ou l'art 

de raisonner est nul , ou le principe de nos 

sages admis, il faut évidemment admettre aussi 
jtoutes ces conséquences. 

S'il falloit cependant les réfuter dans leur 

affreux détail toutes ces odieuses conséquences, 

pourriez-vous bien , lecteur , vous y résoudre ; 

et ne sont-elles pas assez révoltantes, pour que 

rindignation qu'elles excitent ne nous permette 

pas seulement de les combattre par le raisonne* 

inent? Répondriez-vous au fou, au frénétique 

qui viendroit vous dire : Il n'est pas naturel 

qu'un père s'attache à ses enfans ? Cette affec* 

lion ^ loin d'être naturelle , n*est le plus souvent 

au'ûn effet de la postéromante de V orgueil ou 

du désoeuvrement. Tout ce qu'on peut répondre 
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à ce prétendu sage, n^est-il pas^iu moins dahs 
ces mots : Sois père , et écoute ton cœur ? Que 
dirai*je donc , moi , à vptre HeWétius ? Irai-je 
contester avec lui, et lui demanderai-je corn* 
ment il a pu lui Venir dans Tesprit que la nature 
ait si étroitement lié le sort de Tenfance aux 
soins', aux attentions, à la vigilance continuelle^ 
à Tamour le plus inquiet ,. le plus actif de la part 
des parens, sans vouloir cependant que ces pa* 
rens aiment réellement, sincèrement et cens* 
tamment, le fruit de leur union P Elle est donc 
bien bi^^arre cette nature ! elle est aussi inconsé- 
quente que votre philosophie ; elle veut que ce 
père se consacre à son fils , et ne veut pas qu'il 
Faime! elle en a fait son Dieu, son ange tuté- 
liire^ et il lui donne un cœur rempli d'indiffé- 
rence, le cœur d'un étranger ! elle veut et pres- 
crit en un mot tous les soins de l'amour, et ne 
veut ni ne prescrit l'amour! C'est de vous, de 
votre sang , c'est par l'amour et le plaisir qu'elle 
l'a fait naître cet enfant; c'est par l'amour, par 
les caresses qu'elle vous attache à lui ; elle n'^a 
rien créé de si touchant , de si aimable , de si 
intéressant; et l'imprudente ne veut pas que 
vous soyez touché , que le cœur de cette roèré 
même soit sensible, s'inquiète, s'intéresse, s âi^ 
teadrisse à &on aspect ! O raison ! ô nature ! 
qu'étes-vous donc pour le sophiste p Quaml re- 
c )nnoitra>t-il votre voix, s'il est sourd au pré* 
cepte de l'amour paternel ? 
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Ôh quMl in^est odieux ce vain sage! il n'a pas 
ordonné â^mon père de m^airaer, il ne m'or- 
donne pas d'aimer mon père ! et pour me dis- 
penser de cet amour , il me demandera s'il est 
fondé sur un autre bienfait que celui de la yie; 
il prescrira un terme à mon dévouement. Tais- 
toi , vain philosophe ; et tes questions et tes dis- 
penses me révoltent. Laisse-moi voir mon père^ 
laisse-moi voir dans lui Tobjet de ma tendresse , 
3e mes vœux , de ma reconnoissance ; laisse-moi 
l'assurer que le temps , les années ne feront qu'a<- 
jouter k mon respect , à mon affection ; quç si 
j'acquiers des forces , ce sera pour voler à lui 
dans ses besoins, pour lui rendre les soins qu'il 
eut de mon enfance. Et toi! de siè^ nombreux 
enfans le plus heureux , puisque le sort ne t'é- 
loigna jamais de ses foyers! toi qu'un droit pi^é* 
cieux retient auprès de lui! ah! veille sur ^^^ 
jours; veille sur une mère émule de \i^^ soins, 
de ses vertus et de sa piété. De tous tes droits 
d'aînesse, c'est le seul que mon cœur t'envia* 
Loin de moi ces calculs de ce qu'ils laisseront 
à Esaû ou à Jacob , de la prédilection que Jo- 
seph ou Benjamin peuvent obtenir d'eux. Je leur 
dois l'existence; je leur dois tous ces soins pro- 
digués à une longue enfance, au maintien d'une 
vie que moins d'attention , moins d'amour de 
leur part m'eût fait perdre cent fois ; je leur dois 
cesJeçons , ces exemplt^s qui tant de fois sou- 
tinrent ma vertu chancelante; je leur dois ces 
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secours prodigués à TiDstruction iLe ma jeunesse^ 
je leur dois cet intérêt touchant quMIs n'ont cessé 
de prendre à mes travaux et à mon sort. Etends^ 
dieu des patriarches, étends encore pour eux 
la carrière des années. Dans Tàge d'Abraham , 
qu'ils reToient leurs enfans et les enfans de leurs 
enfans; qu'ils nous voient encore réunis auprès 
d'eux; que nos vœux, de nouveau, leur arra- 
chent des larmes de plaisir , de tendresse ; qu'ils 
nous entendent tous bénir le Dieu qui les con* 
sfêrve, et conjurer le ciel de prolonger encore 
leurs jours et leur bonheur. 

Pour vous , qui jouissez d'un sort nioins heu- 
reux^ vous qui croyez avoir et qui avez peut- 
être des reproches à faire à la tendresse pater« 
nelle, parce que la nature fut trop foible dans 
le coeur d'un père, faut-il qu'elle devienne nulle 
dans le vôtre ? Sans doute elle aura vu avec 
douleur les sentimens paternels oubliés. Mais 
croyez-vous la consoler et réparer son outrage, 
en renonçant à la tendresse filiale? Non, non^ 
il est au moins un bienfait pour lequel elle ré- 
clamera toujours votre reconnoissance. Celui 
que vous croyez pouvoir vous dispenser d'ai- 
mer, vous a donné la vie ; comment ferez-vous 
donc cesser l'obligation, tant quç le bienfait 
dure ? Comment celui par qui vous êtes devien- 
dra-t'il pour vous indifférent ou odieux, comme 
celui de qui vous n'avez oblenu ni l'existence, 
ni aucun des biens qui l'ont suivie ? Yousdes 
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lui deyez tous comme à leur source; ne lui dus^- 
siez-TOus que la vie, quels services mettrez-vous 
dans la balance ? Je le sais , une philosophie in- 
sensée a dédaigné de mettre cette vie au nom- 
bre des bienfaits ; elle me force à réfléchir que 
son école et les abominations de Tégoisme lui 
donnoient des moyens et des motifs de vous 
laisser dans le néant. Qu'importe que la haturB 
Fait appelé par le plaisir à être père ? Etes-vous 
moins son fils? êtes*vous moins à lui? en a^t-il 
moins de droits sur son ouvrage , sur celui qui 
«xiste par lui? ne faut-il pas d'ailleurs un cœur 
•d'qira'in pour penser seulement. qu'il soit poa^- 
jUibleà un enfant de voir souffrir son père, et 
^e né pas souffrir avec lui, de ne pas oublier 
toutes lès disgrâces domestiques , et de ne pas 
.voler à son secours ? Quel cœur philosophique 
que. celui dans lequel toute injure ne se trouve 
pas effacée, et toutB haine éteinte, à eette pen* 
sée seule. : Il est mon j)ère! Quel maître qiMS 
celui qui viendra me conseiller de calculer, 
,,âvaqt d'aimer mon père, ce qu'il mè doit et ce 
que /je lui dois ;. de, chercher s'il n'y a pas ici 
,4es compensations; si l'homme ne peut pas faire 
UHiblier le père, et de peser enfin froidement 
où la justice commence, ou le devoir finit ? Qh ! 
qu'il m'est odieux ce philosophe au cœur glacé ! 
je n'aurois pas le mot à lui répondre, je le dé- 
testerois. Quelle école que la sienne pour notre 
jeunesse, pour la génération future! qu'elle s'é- 

4. 7 
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tend.e encore, et la nature aura toujours des cal- 
culs, des sophismes à combattre pour établir le 
sentiment; bientôt l'enfance même n'éprourera 
plus son doux empire^ et bientôt le père ne sera 
pour le fib qu'un étranger, qu'un homme ordi« 
naire. 

Déjà elle Fa prononcée cette maxime incon- 
cevable : Les enfans ne resient liés au pire 
qu'aussi long '^ temps qu'ils ont besoin de lui 
pour se conserver ; siià0 que ce besoin cesse , 
h lien naiurel sa dissout. Dans quel délire 
philosophique ont • ils osé écrire ce blas* 
ph^ine? Echappé au naufrage et sorti -de Fa* 
bime, je ne dois plus rien à la main qiû mNi 
conduit au port P L'instant où je pouTqfai coa» 
noître et juger le bienfait , sera celui* qui me 
dispense dç la reconnoissance , qui me per- 
met de fuir mon bienfaiteur , pour n'atoir 
'désormais avec lui aucun engagement , aucune 
liaison! Cet instant effacera de ma mémoire 
quinze et vingt années de peines , de jsoucis , 
de conseils , de dépenses , de soin> habituela 
consacpéi à mon éducation ^ au maintien de 
mes jours , à m'instruire , à me fortifier, à p^ 
venir mes fautes et à; me relever ! Je ne 0010- 
mencerai à pouvoir agir par moi qu^ poor 
me refuser a ceux qui ont vécu prnir moi ! 
et le premier des droita que je recois de {a 
nature, seroit le droit de n'être qu'un ingrat ! 
Elle n'a donc pas hxl celte nature , à mon piir^i 
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à ma mère , une loi de ces soins qu'exigeoient 
mon enfance et ma jeunesse ! Elle n'a pa^ voulu 
que ma vie leur lût chère ; elle leur a rendu 
impossible le devoir de m'aimer ! Car enfin , 
quel est l'homme qui pourra franchement , et 
sincèrement , et cordialement l'atlacher à l'en- 
fent dont il peut dire : Voilà un êtreqne j'é- 
lève ; je lui donnai 1p jour ; je ne vis, ne res- 
pire que polir lui, il me doit tout ce qu'il est, 
tout ce qu'il pourra être ; et dès l'instant qu'il 
n'aura plus besoin de moi , je ne serai plut 
rien pour lui ; je n'aurai plus aucun empire sur 
won cœur ; mes volontés- seront pour lui c» 
qu'elles sont pour l'étroinger ; j'aurai beau le 
(Âiercher , l'appeler ùuis mes besoins , dan* 
mes inârmités , dans ma vi^llcsse ; il fuira loin 
de moi. Il seroit pr&s de moi , et nos liens se- 
roienl dbsous ! la nature ne lui diroit ploi 
^len ■^ BÎ ce n'est qu'il eut libre eC qu'il ne m« 
doit rien ) 

' De quelq-ùe état que tous soyex , lecteur , 
Je vous interpelle ; soyei franc et sincère , je 
TOUS le demandei: cet enfant dont la conduite 
TOUS seroil ainsi connue d'avance , le pourriez* 
TOUS aimer actuellement ? Dans ses caressea 
tnème , seroit-il pour vous autre chose qu'un 
serpent r^hauffé dans votre sein ? Oui , la 
seule idée de -ses dispositions à venir glaceroit 
▼oire cceur. Vous le verriez grandir , il vous 

affligeroit , it vous contrîsteroitj chaque jour 
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ajoutant à ses progiès jajouteioità.votre aver^ 
sion et à votre douleur , parce que chaque joim 
avanceroit l'instant qui ne vous montrera qu'un 
ingrat , qu'un fîls détiaturé. Qu'elle est clond 
monstrueuse cette philosophie, qui effaçant ainsi 
toute idée d'attachement, de soumission dam 
le cœur des enfans , sème la doulëiir , l'averJ *| 
sion , la haine , l'indignation dans le cceur dei i\ 
parens ! Cette philosophie qui les force à maut f 
dire un enfant que la nature les force à élcTer; 
€:etle philosophie , qui m'autorise à voir la pro^ 
phétie la plus accablante , la phis désespérante 
pour le père malheureux auquel je pourrai 
dire : Tu élèves un enfant ; il sera un philosoi 
phe. .lean-Jacques , 16 Rousseau ! toi qui dé^ 
testois tant les philosophes , les Raynal , les 
Toussaint , les Diderot, les Helvétius', les En- 
cyclopédistes , comment as-tu donc pu te dér 
clarer ici et tant de fois pour leur philosophie $ 
Je l'entends cet adepte de quinze oude vingï 
aas.^ qui oppose à mes conseils tes leçons et 
les leurs; je ine trouv* forcé de lui répondre! 
Taisez -vous, jeune ingrat, et rougissez d'un 
cœur que le plus perfide et le plus odieux des 
sopliismes ne révolte pas. Vous n'avez plus her 
soin de vos parens , et vous osez conclure qu'ilf 
n'auront plus de droits sur vous.Voilà où vous 
conduit le détestable intérêt personnel , l'é- 
goïsme réduit en action. Vous n'avez plus besoin 
dévot parens 1 ebquel besoin avoientpils donc 
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eux-mêmes d'un enfant tel que tous, d'un enfant 
qui devoit les oublier, dès qu'il pourroit se passer 
d'eux? Quel besoin avoient-iU de l'élever , de 
le nourrir, de s'inquiéter sans cesse pour lui, d^ 
retrancher pour lui à leur^omnieil , à leurs plai- 
sirs , à leur subsistance ? S'iU aboient raisonna 
comme vqus^ où seriez- vous ? Vous n'avez plus 
besoin de leurs secours ! mais bientôt , mais dès 
ce jour peut-être , ils ont besoin des vôtres, et 
quel cœur avez .vous , si cette peùsée seule ne 
vous ffiit pas voler à eux? 

Vous n'avez plus besoip de vos parens ! eh 
depuis quand les droits de I4 société, de la 
nature, n'ont -ils de règle que vos propres 
besoins ? Faudra-t-il donc attendre que j'aie 
besoin de mon. ami pour- le servir , de mon 
bienfaiteur pouf. cesser 4'^^e ingrat, d^ mon 
Roi pour cesser d'être rebdl»! 

L'ami , le bienfaiteur dans ce père ne disent 
. rien à votre cœur! eh bien, il sera votre maître. 
Vous n'avez pas voulu prévenir ses volontés , 
la nature vous soumet à ses ordres ; et puisque 
votre cœur , gâté, par les sophismes , ne veut 
entendre ici qu'un droit ftévère , je parlerai de 
justice , où je voulois ne parler que d'amour. 
Je dirai : U fest juste, il est dans l'ordre de la 
natur^ même, que vous serviez ce père, que 
vous obéissiez, que vous soyez soumis à sa voix ; 
ni le temps , ni les lois ne vous dispenseront 
jamais àe ce double devoir r. La condition de« 



pères est trop dure , elle n'a pas été rëglëe pai^ 
Fëquîtë, et la nature a mis de leur côté toutes 
les peines , du côté des enfans tout Favantagé, 
0i ce contrat formel n*est écrit dans soii^eod*. 
Le père Teillera sur ses eiifans , tant qu'ils au^» 
ront besoin de lui; les enfans serTiront le père 
dès qu*il aura besoiii de leurs setrices ; son 
empire sera celui des Rois , et son peuple sera 
dans $es enfans : ils auront obéi pour leur )>on- 
heilr, ils devront obéir pour le sien. Ils fu- 
rent son ouvrage , ils s'èi*ont sa possession , ils 
lieront en quelque sorte à lui , comme il est 
lui-même au Créateur ; ils seront obligés de 
l'honorer , de le servir. 

Je ne veux pas, sans doute, leur donner un 
tyran dans un père ; je ne veux pas non plus 
lui donner des esclaves -dans ses enfans ^^inais 
Tempire de la paternité , parce qto^il est plus 
doux, en sera^-Vil moins juste ? parce qU'rl n^aura 
pas l'appareil des licteurs ^ aura -t -il moins 
pour lui toute la force de la raison, toute aAlê 
de la nature ? 

Je le vois bieti , jeune komiae', nos vains 
sages vous ont dit àue votifs êfiez nélilHre ; 
jilais si la \\bfirié botiA^te â n'avdi^ plus d«^de* 
vorrçy ce pè^ ^toAf ^onc libire aussi- de ^-IpIous 
abandonner dès Tin^tant que votre enlaïkfe lui 
devint'incômvnodè et troubla sesplatsirs, ou fut 
à chargea son repos, à sa fortune ? Sojrez libre, 
mQn^filS)inaii8dye:i4e sous le joug de rambur, 
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ciu respect ^ de Tobéissance filiale. N'y eut-il 
donc jamais d'autre droit que celui de ia force, 
d'autre devoir que celui de l'esclave ? Venez , 
et que je tous apprenne 4 obéir sans avilir la 
dignité de rhomme. Prévenez les désirs d'un 
père tendre , et surtout prévenez ses besoins. 
S'il a fallu qu'il vous les eiprimàt ,afâigez-vouâ 
de les avoir connus trop tard. Votre fortune 
a^t-^elle ajouté à votre aisance ! faites-Tous un 
plaisir de la partager âTec ce père, cette mère' 
indigente. N'attendez pas qu'ils le demandent. 
Soyez l'appui de leur vieillesse , et encore une 
fois n'allez pa« calculer sur les services rendus, 
les services que vous avez à rendre. Ecoutez la 
nature , et suivez la douceur de ses impressions. 
Voilà la liberté de la raison , de la' vertu, du 
l'enfant devenu vrai pliiloeopfae» Il aime , il 
•obéit et il sert par amour, en laiisant l'eeelave 
obéir et servir par contrainte. 

Choisissez ; mais il faut essentiellement l'un ou 
l'autre, ou servir par amour ou servir par jus- 
tice. La nature vous ofTi'e ces deux liens. Mal- 
heur au philosophe qui vous dit : L'un et Tau* 
tre est rompu par la seule cessation de vos 
Lesoins ! Que le Dieu de Moïse ne lui épargne 
pas la malétliction attacfhée dans ses lois , à 
Tenfant qui n'aime point son père , et ne l'ho^ 
Dore pas. Qu'il abrège ses jours , ou qu'il lui 
donne des enfans qui lui ressemblent. .) 

Mais de quel œil faudra-t41 regarder ces pré^ 
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tendus sages , à mesure que leurs leçons se de- 
Tcloppent? Hélas! ils ont fait des époux infi- 
dèles, dés pères insensibles ^ des en fans ingrats ; 
il falloit bien s'attendre à les voir faire des amiA 
perfides* Oui , c'^loit-là encore que tendoient 
leurs principes. L'amitié, par elle-même, est 
moins une vertu qu'un sentiment ; mais que je 
leur en veux de Tavoir avili, ce sentiment si 
pur; de Tavoir confondu encore avec leur fatal 
ëgôïsme; d'avoir osé nous dire qu'il n'a encore 
d'autrjB mesure que l'intérêt! Qui , ]^Qn veux à 
cette lâchet philosophie, de flétrir mon Henri, 
le plus brave des rois , le meilleur des amis. Je 
lui en veui^ d'attacher rintérêt à l'amedeSuUi, 
d'effacer de ses» titres le plus glorieux pour lui , 
4l'écrire.sur sa lombé: Ce n'étoit pas Henri, 
q^est le roi qu'il aima. Je lui en veux d'avilir 
Jonathas , le plus pieux des princes , le plus tou- 
chant modèle de l'amitié constante et généreuse; 
d'effacer de Thistoire le nom de ce Damon, de 
ce Pythias que Syracuse a vu rendre les tyrans 
mêmes jaloux de l'amitié; d'avoir fait son pos- 
sible pour' éteindre dans les cœurs les plus unis 
tout sentiment d^estime, de respect mutuel , et 
pour anéantir dans tous l'amitié elle-même. 

Conlment régnera-t-elle sur la terre ^ et' dans 
quelle ame trouvera-t-elle place , quand nous 
lious serons tous convaincus, avec Helvétius, 
qu'un apain^est qu'un homme que l'intérêt peut 
ft^ul aoiMt! attacher, et q^i uoits. quittera dès 
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qu'il n'aura plus rien à espérer de nous? Est-il 
rien qui Teffaçe^ ce sentiment si doux; est-il 
rien qui s'appose à la confiance, à Tintimité^ 
plus efficacement que cette persuasion , et quj^ 
rende l'amitié plus -suspecte ^ qui la fasse s'éva* 
noiiir plus vite? Jamais, non jamais mon ame 
ne se déchargera du poids d^ sa douleur sur le; 
Si^in de celui que mes malheurs ne touchent que 
poiir le refroidir. Jamais il ne saura mon secret^ 
le làohe qui n'àtiend pour le trahir que Tins* 
uni où il pourra le faire avec quelque avantage. 
Je le méprise trop ; et si tous les amis doivent 
lui ressembler^ je ne veux plus d'amis. 

Grâces à la naturç! tous les hommes n'ont 
pas l^cceur de nos sophistes. Elle réclame en- 
core trpp hautement contre leur école. Elle ne. 
souffre pas seulement l'union de ces. idées: 
amitié y iptérét personnel; dans aucun idiome^ 
ami ^intéressé n'a jamais signifia antre chose, 
qu'un ami dangereux, qu'un ami perfide, ou 
prêt à l'être. .. 

Grâces à la nature ! nos vains sages ont beau 
blasphémer l'amitié , il est encore des cœurs 
faits pour en jouir, et pour la distinguer de 
vos affections serviles et rampais. O toi^ qui 
m'inspiras ce sentiment et plus noble et plus 
pur, -tu le sais, si jamais j'attendis rien de toi 
que toi-même ! Ma carrière n'a point lié mon 
sort à tes bienfaits, et le tien ne dépendit ja* 
mais de mes services; cependant,, qui pourra 

7* 
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détacher mon ame de la tienne? Soi* li^ureux r 
tu le sais, e^est-là le plus sincère, le plus atdeiU 
de mes vœux , le plus indépendatit die mon propre 
destin. Mais si Vadversité te menace jamais , ou 
te fait éprourer des revers; ah! pense, pense 
au moins qu^il te reste un ami : c^st alors qne 
tu le connoitrois^ et, erors«-m0i, cWt atoi^ qu'il 
js'applaudiroft 3e Yitte. Viens at^c confiance,- 
Tiens , partage arec moi , et ne Tins ^i$*mfe^roire 
généreux, quand Je dirâji ^éce <[lii!e^ à tii(» 
?appaitient. Partage saito rougir et Mn««vawS 
dre de me voir regretter ce qui passe de mes 
mains dans les tiennes. A quoi me serviroît c% 
vil métal, lorsque mt>n anii souffre? Appelle, 
appelle-moi dans tts afflictiofis ; ne craius pas 
de troubler mes plaisii*s ; je n'en connois plus 
d'autres que celui de te consoler.- Appelte-^nioi 
dans tes dangers. Que deviendroient mes jours 
après les tiens. Je Tai trop éprouvé ; dix années 
n^ont pas encore fermé la plaie^.. PardonnelB^ 
moi , lecteur; les maîtres des perfides amis m'en 
rappelaient de vrais; et J^atlOis oublier q«Mi ces 
élans des coeurs ne sont ^ur nos sophistes 
qu'une vaine illusion. 

Mais vous-même, peut-être, vous ave% Mi 
ami ; votre cœur éloit fait pour en trouver ; di^s- 
moi s'il est vrai que l'intérêt vous l'ait dondn^^ 
que l'intérêt seul vous attache encore à lui • 
dites-moi si, avant que de l'aimer-, de vous 
plairç avec lui , de vous livrer à ces épanche* 



mens qrai font passer votre ame danis la àiennc, 
la sienne dans la vôtre, vons fûtes bien long- 
temps a calculer en quoi 3011 aniitié devoit vons 
être utile? Vous le vîtes honnête, vertueux; 
<Iès Tenfance, peut-être, Thabitude de la so* 
ciétë et de vos jeux oommuns vous rappro*» 
chèrent; vous vous oherqhiez l'un llaûtre; vous 
ne le .saviez pa« «epcere., et vous étiez amis« 
Quand votre caiur s'en aperçut enfin , quand sd 
société vous devint nécessaire , quand vous réflé- 
chîtes pour la première fois quVn .son .absence 
il vous numquoitla sioitiéde iiionsv*niéine, .que 
ses plaisirs étoîent .v«s plaieiiis , ses)do«kui« vos 
doudeurs, ses succès vos J succès; dites«»nioi si 
Ton fAt venu alors vxms detnahder: Que vous 
importent son bonheur ou ses revers? pourquoi 
vous réjouir quand il se réjouit ?. pourquoi vous 
cpntrister quand il s'afflige ? que vous en revient* 
il? votre fortune est-elle donc attachée à la • 
sienne? étes-vous moins aisé quand tout lui 
manque^ moins sain «'il est iivfir^ne? que vous 
font en un mot les malbeuns d'un ami^ quand 
vous êtes heureux ? A toutes ces questions d'un 
vil sophiste, quelle n'eût pas été votre indigna- 
tion ? Mais si le lâche avoit .eineore 'la basses^ 
d'ajouter : Il n'est plus>cet à«ii,'VOus pouve;^ 
profiter de sa dépouille ; ou bien encore : 11 est 
disgracié, et sa place est Ouverte aux concur- 
rens ; vous pouvez hériter du i^ng qu'il a perdu : 
consolez-vous enfin ; car sa perte sera votre for» 
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tune. Ah! je eroia vous entendre: Retire-toi^ 
ame de boue, et Ta*t'*en consoler des amis qui 
te ressembleiit. LivrezWous à ce noble cour- 
roux ; il est dans la' nature. C'est elle qui sou- 
lève votre cœur ; c'est elle qui vous dit : L'ami- 
tié que j'inspire est le plus génét*eux dès senti- 
mens; celui-là n'est qu'un lâche sopfai^e, qui' 
a pu la confondra avec la passion là plus vile^ 
le sordide 'intérêt. 

Youlez<-vous les connoître ces amis guidés par- 
Pégoisme?. voyez tous ceux qu.'il forme dans les 
Cours; le «nom de l'amitié est dans leur bouche^ 
la haine e»i> dans leur otti^. C'est vous qu'ils 
flatteront ; mais c'est * voufi que lem^s- sourdes 
intrigues* supplanteront:, dès' qu'ils croiront 
pouvoir s^éleversur vos. ruinesVîVoulez^vous, 
à l'école de nos sopBistes même , voir les fruits 
naturels de l'intérêt? c'est de lui que provien*^ 
nent ces guerres intestines et ces tours perfides 
qiie vûus ies entendez se repi^ocher les tins aux' 
autres. . Intérêt pécuniaire , intérêt de vanité*, 
intérêt de parti, voilà ce qui les lie. Cessez de 
les flatter; il n'est pas d'ennemis plus jaloux et 
plus dangereux.' Tu le sais, Jean-Jacques, ce 
qu'il t'en a coûté pour avoir cessé de sacrifier 
à Diderot^ à d'Âlembert! Nos hua. snges se 
connaissent trop bien pour s'entr'aimer y quand 
le moindre intérêt tend à le^ diviser. Ils s'ado* 
rent sans doute ,et:ils s'encensent mutuellement^ 
parce qu'ils se redoutent. Voltaire les voyoit 



PHILOSOPHIQUES. tSy 

presque tous à ses pieds; mais en fùt-il un seul 
qui Taimàt, ou qui ne redoutât de sa part ces 
fureurs que la plus légère égratignure suffit 
tant de fois à exciter? 

Us sont pourtant unis^ nos rains sophistes ; 
ils le furent long-temps. Oui; mais leur union 
est celle d'une armée dont les diéfs se jaloustot, 
se-dëteslent, ou se méprisent; sur lesquels ce- 
pendant l'emportera la haine d'un ennemi com- 
mun. Ils sont unis entre eux, comme toutes 
les hérésies se liguent contre la seule Eglise 
catholique, comme tous les démons conspirent 
contre l'homme, sans cesser de se haïr entret 
eux et de se nuii^e. Voilà les amitiés formées par 
l'intérêt; c'est decelle$4à seules qu'Helyétius ' 
peut dire qyLenprédisant:!' instant où deux amis 
cesseront de s'être utiles, Vhotnme éC esprit peut 
cçlculer celui de leur rupture. Mais malheur i^ 
celui qui n'en connoît point d'autres ! Ne cher-, 
chons pas à lui prouver qu'il en existe; ^n 
ame n'est pas faite pour entendre nos preuves; 
et d'ailleurs plus j'avance dans la réfutation de 
nos sophistes, plus je suis convaincu que le 
raisonnement n'est pas ce qu'il faudroit opposer 
à- leurs principes. C'est un cœur qu'il faudroit 
leurdonoer. Les malheureux! ils n'en ont point; 
et c'est bien d'eux qu'on pourroit dire ce qu'on 
fait des démons : Ils sont condamnés à ne jamais 
aimer! plus malheui^eux. encore , ils sont con- 
damnés à ne pouvoir croire k l'amitié ! 



1&8 tis PftoTiurciiLCS 

Et certeS) s'ils aboient le cœur de l*homine^ 
si le sentiment moral n'étoit pas nul dans eux^ 
nous faudroit-il encore des argumeiis potfrlbur 
persuader que la reconnoissance au moins est 
un devoir, l'ingratitude un viceP Olv pour le 
coup , je ne chercherai p$B à le prouver au vain 
sophiste; je lui promettrai au -contraire d'en* 
voyer les nations à son école; mais une chose 
que j'exige de hii , c'est qu'en gros caractère , 
et sur. le frontispice 'de son lijfcëe, il conHneiice 
par graver ces mots : Ici nous apprenons à dis» 
penser les hommes de la reconnoissanœ^ Sur 1^ 
front de l'adepte qui osera entrer l'écouter, je 
"PtapL qu'on puisse lire ces paroles, preuves de son 
triomphe : Ingrat comme son maître. Alors que 
l'un et l'autre se montrent dans nos sociétés , 
dans les places publiques, et je leur abandonne 
tous ceux dont leur aspect ne réveillera pas IHn* 
dignation , le mépris et l'horreur. 

Non , je n'opposerai pas d'antre argument à 
ce9 principes odieux; je conviendrai que la re« 
connoissanoe n'«st pas un droit légal ; j'avoue» 
rai que l'ingrat peut, sans crainte des lois, tout 
refuser à celui dont il 'à tout reçu ; mais qu'on 
m'avoue au moins que j'ai le droft de mépriser 
le philosophe ingrat , et de le détester. 

Je l'ai vu se roidir contre le sentiment, et je 
l'entends encore qui me dit : « De quel droit 
» pourrez-voiis l'exiger dé moi cette reconnoîs^ 
9 sance? L'homme n'agit jomais que pour son 
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» intérêt ou son plaisir; sans un de ces motif^r 
> il agit sans raison ; il se satisfait donc , il se 
» pafye lui«méme en me servant; quel retour lui 
» devrai-je poor s^étre satisfait ! » 

Telle est sans doute l'ame du vain sophiste^ 
et tels sont ses services. Hommes plus génc* 
reox ! ce n'est pas comme lui que je vous jugerai ; 
et dites-moi vous-mêmes depuis quand l'intérêt 
personnel ou le plaisir sont Tunique raison suf- 
fisante pour vous déteriminer ? Est-ce que le de- 
sir d^étre utile à un autre que moi n'est pas un 
vraidesir? ne peut^il donc pas être un vrai mo- 
tif, une raison très*su(ifisante pour décider ma 
volonté? Agirai^Je sans cause, qiuMd j'agirai 
parifeette cause? 

Jeveux que l'homme trou've toujours quelque 
plaisir. dtfns le bien qu'il me fait, quoique sou* 
vent peut-être il seroit vrai de dire qu'il en trou- 
▼eroit plus dans la vengeance même que dans 
vin service rendu à Tennenii ; ce plaisir qui ac- 
compagne le bienfait, en sera-t«il essentielle* 
ment ie motif déterminant ? C'est votre utilité 
que je cherche, et non la mienne; c'est l'amour 
du devoir, jrï souvent opposé à celui du plaisir 
ou de Fintérét , qui me conduit. Dispensez-vous 
de la reconnoissance , mais ne flétrissez pas au 
moins le bienfaiteur. 

Je le veux encore, que toujours le plaisir soit 
uni au service ; ce plaisir est celui d'une ame 
généreuse. Par sa nature même , il détruit vos 
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principes et en démoùtre toute la fausseté. Ce* 
lai qui «'applaudit d'un service rendu au mal* 
heureux, cessera de s'en croire nïeillèur et de 
s'en applaudir, dès que sa conscience pourra lui 
reprocher intérieurement votre ^oïsme; il est 
donc incompatible, ce plaisir de l'amehonnètev 
avec tous vos principes ; il faut .cjonc renoncei^ 
à ces principes , ou insulter. à tout le genre liu- 
main , et soutenir que jamais homme n'a connu 
les plaisirs d'une vraie générosité. ' 
^ Je le veux enfin , que ce plaisir que j'ai à vous* 
obliger soit inséparable de mes services ; il aura 
pour principe l'amour que j'ai poup vous , puis- 
que mon cœur se réjouit du bien que je vbuà 
fais, et même de celui que tout autre vou&faitj 
et c'est pour cela que vous vous dispensez de 
la reconnoissance ! C'est*à-dire que vous cher^ 
chez jusque dans l'amour que j'ai pour vous/ 
un titre contre moi. Autant valoit me dire : Plut - 
vous êtes mon ami , plus j'ai raison d'être in* 
grat envers vous, • * 

Mais pourquoi raisonner avec le philosophe? 
Résolu d'être ingrat, il le sera toujours, et tou* 
jours il accumulera les sophismes. Qu'il aj<>ute^ 
tant qu'il voudra argument sur argument, l'in*; 
gratitude n'en sera pas moins, non seulement 
un vice , mais le vice qui ajoute à tousieé vicesy 
qui aggrave tous les crimes. Quelle est en effet la 
dernière mesure des forfaits, si ce n'est l'ingra-i 
titude ! C'est un crime que d'être nichant ; ipais^ 
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cVst être doublement méchant, ^ue de Tétre 
envers celui ^m étoit bon pour vous. C'est une 
scélératesse que l'homicide; mais d'est lé com- 
ble de la scélératesse , que d'ôter la vie à pelui 
qui vous hi donna, que d'empoisotiner celui 
qui vous nourrit. Que verront donc nos mal- 
heureux sophistes, et que trouveront>ils dans 
leur cœur, s'ils n'y découvrent pas des vérités 
fi simples? 

Suivez leur catéchisme^ vous les verrez tou- 
jours devenir plus révol tans. Les voilà qui éri- 
gent en vertu le mensonge dicté par l'intérêt. 
Encore une fois , je vous le disois bien , qu'avec 
ce dogme de l'intérêt personnel la morale étoit 
bouleversée. Quel est donc le menteur qui ment 
uniquement par le plaisir de contrarier la vé- 
rité 2^ Ce plaisir, si c'en est un pour lui, sera soit 
intérêt, et légitimera le mensonge. Un petit 
intérêt l'emportera sur ce qu'il appelle une vé* 
rite peu importante ; un intérêt plus fort lui fera 
trahir les vérités les plus sacrées ; tt trouvez , 
s'il se peut, un menteur plus hardi, plus impu- 
dent qu'un menteur philosophe, ou menteur 
par principe. Je ne suis plus surpris de voir 
dans leurs productions tant de' hardis men- 
songes , de les voir si souvent mentir contre 
l'histoire, mentir contre nos dogmes, mentir 
contre notre morale, calomnier Jésus-Christ , * 
to religion, ses saints et son église. L'intérêt 
souverain de leur école , cet esprit de parti qui 
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les domine, leur fait une Tertu de leara men- 
songes; l'intérêt de l'org^ueil et de la vanité, un 
intérêt souvent plus vil encore, rintërétdePa* 
vare écrivain , qui vendroil la vérité moins cher 
que le mensonge a Favare liln'aire, qui voit1)ien 
plus de bourses ouvertes pour Tinfaine Pucelle, 
que pour rbéroïne des mœurs ; pour une dia* 
tribe contre le sacerdoce , que pour des dis- 
cours évangéliques : tant d'intérêts divers m'ex- 
pliquent enfin cette foule de mensonges, qui 
ont tant de fois excité mon indignation dans 
leurs livres prétendus philosophiques. 

Je ne suis plus surpris de les voir baffouer nos 
docteurs , et jusqu'à ce saint père qui décide il« 
licite jusqu'au mensonge même qui pourroit 
racheter l'univers. Cependaiît, suppose^ qu'An» 
gustin soit trop sévère, il n'est point de men^ 
songe, point de supercherie et de mauvaise foi 
qu'un intérêt graduel ne justifie. L'enfance men* 
tira pour se soustraire aux verges; l'amitié, pour 
obliger un frère; le brigand, pour cacher un 
complice; la pitié , pour consoler la veuve^ 
l'ambition , pour voiler ses projets; la supersti« 
tion , pour contenir les peuples ; le ministre do 
croissant, pour dompter l'Arabie. La vertu 
comme le vice se ooncilitra enfin par-tout avec 
le mensonge ; et la vérité ne sera plus qu'un 
instrument , que le juste et le méchant pour- 
ront également adopter ou rejeter suivaint les 
projets de l'instanL 
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Pour jfaîre concevoir ^ ces vains moralistes 
combien la religion est plus sage , en proscri* 
YiiQl sana exception tout mensonge de quelque 
milité qu'il puisse devenir^ il faudroit les élever 
ici jusqu'à ce Dieu , auquel la vérité a seule droit 
de plaire, et qui saura dédommager l'homme 
vrai de tous ses sacrifices : mais tous nos phi» 
lesophes du jour n'entendroient rien à ce lan* 
gage; ils n'y entendront rien , tant que la vertu 
pe sera pour eux que Tutile en ce monde. Il est 
tout simple qu'ils aiment le mensonge, la ruse^ 
la dissimulation et l'artifice, quand ils s'en trou* 
vent mieux dans cette misérable carrière, où ils 
désirent tant de borner leur existence : mais 
aussi avouez qu'il est tout simple que leurs le- 
çons ne donnent à la terre qu'un tas de men« 
teurs , de fripons, de parjAres, toujours prêts i 
inentir quand l'intérêt Texigera. 

Quels citoyens, quels hommes prétendent-ils 
former encore , quand ils viennent étaler un 
souverain mépris pour toutes ces vertus qui 
constituent laprobùé des particuliers ? Seroient* 
ib insensés au point d'imaginer que la vertu ré^ 
gnera dans un empire^ dans une- ville, dont 
dteique citoyen aéra sans probité? 
' Que veuletti^tls nous dire, quand ils affectent 
de publier que la postérité ne s'informe pas si 
Ijt^cefut impie ^ Ovide débaudié^ Auguste 
dissimulé, e$ C^sar la/èmme de cous les ma^ 
mPfeX quand ils. osent jijouter formellepo^ent: 
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Peu importe que les hommes soient vi^ieuot; 
c^en est assez s'ils sont éclairés ? Sans douté 
eux , qui se croient la lumière du rrfonde , vén^ 
lent nous dispo^r à leur passer toute la débao^ 
che^ toute Timpiété, toute la perfidie^,, toutes 
les infamies des Ovide , des Lucrèce:, des Au-^ 
ÇUste , des César. Après avoir exalté sans pu- 

. deur toute leur fausse science, sans doute qu*ils 
se flattent de nous persuader que plus un homme 

.est jéclairé, plus il peut être vicieux et uiëbhârnt 
ians conséquence, sans avoir droit à nps nié^ 
pris, à notre haine. En faut-il davantage pour 
n'apprendre à quoi se réduit la vertu , ^yeC 
combien de vices et d'horreurs elle se concilie 
à leur école ? 

Mais dois- je les hair ou les plaindre , quand ^ 

^ ÎDSolens sophistes ^ its ne rougissent pas d'in- 
sulter grossièrement à l'homme craignant Dieu j 
au chrétien pénétré d'estime et de respect pour 
lervertus évangéliques ? Oui, je les plains réd* 
lement, et bien sincèrement, ce» sophistes à 
l'ame vile ^t basse, à l'esprit trop borné pour 
né pas blasphémer le Christ et des leçons doni 
ils ne sont pas faits pour atteindre la hauteur^ 
Je les plains ces sophistes au cœur trop lâché' 
pour concevoir que l'homme soit capable de 
mépriser l'éclat des richesses , et de se croire 
heureux quand il est pauvre; je les plains de^e 
pouvoir imaginer qu'on puisse otdiilier une in- 
jure, pardonner à l'ennemi, £aire du bien* à 
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cçluldont on reçoit du mal. Ils ont raison de 
dire ces vertus impossibles; elles le sont pour 
eux, tristes jouets de Torgueil et de la bassesse, 
de Tarrogant sophisme et de la folle erreur, 
e!t|.s*il est quelque chose de ino^ns philoso- 
phique encore, de la sotte et risible. jalousie. 
.Car je QC puis le croire^, ils n^ont pas tous été 
jEBssez bornes ppur se pevsua4er qu'il j a réelle* 
jnieDt plus de grandeur d'amer à venger une in'« 
jure, qu|à sav^oir pardonner^ à chercher les hon- 
neurs, les richesses, et toute la fumée dç la 
gloire, qu4i savoir s'en passer; à suivre ses pas- 
sions, qu'à savoir les-dompter. Quand ^ils voient 
leur Socrate avaler la oîgué sans maudire la 
main qui versé 'le ipoilon; quand ils voient leur 
Diogène content de son tonneau^ et leur Gra- 
tès et leur Bias reilonçant à la fortune pour 
vivre en philosophes libres , ils savent bien alors 
exalter jusx^u'ii rQpbre^de,iU)s y^tus^ chrétien- 
nes; mairf c^est dans f évartgire^qtl'Hs les voient 
ëlevéesau sublime degçç^dé la, pç^^i^çtipo^, sou- 
tenues par des motifs plus nobles , dégagées de 
jtpMtJe.fa^te de, l'orgueil « ne ftisant, qu'un seul 
système avec la religion ; ils ne pa^ dpniiei^^ p^s 

A.^^^u|fnG)^ri5(i4VP^^-:M^^.^^^ 1?^>^^^"^^^ 
lui le lycée et le portiq^6;idV<^v ^^it c^o^men- 

DCA? .1^ çhr4f}^ où toi^ê la sagç^^ç anliq^ujç^^e- 

5fOiit SQ teJçmii^3,4!av,oir,fa^.i3p .jRréce^ jini- 

Tcrsel de ce qui leur sembloit le dernier. effort 

jjifilïsi phUo^phi^ .^our ravir à ce Dieu et ^ses 
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disciples Tadmiratiôn des peuples, ils se sont 
efforcés de micàunoîivt la vertu à sôhplusltaût 
période ; ils ont Voulu la faire ramper à côté 
d^eux comme leurs passions; ils ont cru la motf' 
trer prudente eècxrconspecte^ns Tarare^ ifobld 
dans le superbe , voluptueuse et lascive darfis 
rhomme charnel , irréconciliable et supérieure» 
ment haineuse dans le philosophe humilié. Hi 
ont beau répéter ces leçons ;'Fhomme de réVâii* 
gile , humble au sein des grandeurs^ méprisant 
les honneurs, leS' richesses, tenant ses passions 
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cduldopjt OQ reçoit du mal. Il;» ont raison de 
dirç ces vertus imppssi^les; elles le sont pour 
eux, tristes jouets de Torgueil çt de la bassesse, 
de Tarrogant sophisme et de la folle erreur, 
et,, s'il est quelque chose de. tuo^ns philosq« 
phique encore 4 de Is^ sotte, et visible, jalou^ia. 
.Car je. ^e. puis {q croire^, ils n'ont. p^s tous été 
assez born.^s pf^ur se jiersua^er qu'A 7 ^ réelle* 
meot plus de graiifleur d'amer à Tienger une inrj 
jure, qu'^ sayA>irpa;rdonp^r 4 À chercher les hon- 
neurs, les rîehesses^et toute 4a fumée dç Id 
gloire, qu^ savoir s'en passer j à suivre ses pas- 
sions, qa^i: saTonr 1er dompter. Qnand^ils voient 
leur Socrate avaler la càsuë sans maudire la 
main qUi rersé Jeipoiion ^ quand ils voient leur 
Diog[ène content de son tonneau . et leur Gra- 
tes et leur Bias reilonçant à la fortune pour 
vivre en philosopbes^libres, ils savent bien alors 
exalter jusqa!à rom^re^de^nos y^r|us chrétien- 
nes; mairf c'est dàM f évan|[ifB^i|tl'Hs^ les voient 

*'^^«»;W W^îp)ç,<^g^4^^ sou. 

tenues par des motifs plus nobles , dégagées de 
tOMtjl^.faftia de^rpirguflU^ nefeisaut^qu'un seul 
système avec la religion ; ils ne pa^r^pn^ei^ pas; 

lui le lycée et le portiqjiejjdV^*^^^ ft^^^P^^";: 

^ersel de ce qui leur sembloit le demieir. effort 
4eila phUj^mpfai^ .p>our ravjur à ce Dieu et ^ ses 
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sophe, ce sentiment qui, nous fait approuver 
ou condamner intérieurement notre conduite , 
suivant que nous sentons qu^elle pourra nous 

attirer Testime ou le mépris des autres Le 

remords est la crainte des châtimens que nos 
actions peuvent nous attirer en. ce monde. 

: Xe Philosophe, D^où provient à TJiomme ce 
«içntiment qu'il a de ses actîpns ? 

L* Adepte. Il nous vient uniquement de Pha- 
bîtude^ de l'expérience , et nullement de la na- 
ture. (Preui^es , «. 2. ) 

^ Ije Philosophe, L'homme Si-t-il des remords 
des actions secrètes impunies dans ce monde ? 

V Adepte, L'expérience nous prouve qu'un 
crime impuni dans^ce monde , n'excite jamais 
de remords. {Preui^es, n?. 3.) 



Le Philosophe. Croyez<voûsles remords biei 

utiles ? • 

. .. \- . ^ - » ■ 

L Adepte. Avant le crime, ils ne l'évitent 
pas ; après le crime , ils ne le réparent pas. C'eét 
le plus inutile des supplices. {PreweSj n\,4*) 
. Le Philosophe. ^ SerQÎt * cç un service pour 
l'humanité ,. que l'extinqtipn des remords ? ,.'\ 

V Adepte. G!èst 1^ plus important que itous 
rendions à l'homme; cen^est pas la faute de 
nos philosophes , si le succès n'est pas complets 
{Preuves ^n^*^.) 
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sophe, ce sentiment qui nous fait approuver 
ou condamner notre conduite^ suivant qu'elle 
est conforme ou contraire à nos ilevoirs, san.s 
aucun égard à ce que les autres pourront en 
penser. Le rçmords est ce reproche /cette crainte 
d'une conscience qui désapprouvé nos actions. 
[Preui^es^ nP. i.) 

Le Philosophe. D'où provient à l'homme ce 
sentiment qu'il a de ses actions ? 

V Adepte. Delà nature même, qui l'a gravé 
dans tous les cœurs. ( Preui^eSy n^. 2. ) 

Le Philosophe. L^homme a-t-il des remords 
des actions secrètes impunies dans ce monde? 

L] Adepte. Le méchant le plus certain d'avoir 
caché son crime; le despote le plus assuré de 
l'inàpunité, seront forcés d'avouer que leur cœur 
est en proie au trouble et aux remords. ( Preu-- 
ues , n9. 3. ) 

Le Philosophe. Croyez-vous les remords bien 
utiles ? 

V Adepte. Il n'y a que l'homme consommé 
dans le crime , qu'ils ne rappellent pas à la vertu. 
[^Preuves ^ n.^ 4-) 

Le Philosophe. Seroit-ce un service pour 
l'humanité , que l'extinction des remords ? 

U Adepte. Il en resteroit un à rendre a celui 
qui y réussiroit^ oe seroit de l'étoiiffér* {Preii^ 
^es^n.^5.) 

4. 8 
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I.e Philosophe, Connoîssez-vous des philo- 
sophes qui aient hautement travaillé à l'extinc- 
tion des remords ? 

L'Adepte. J'en connois qui s'en glorifient, et 
qui déclament fort élôquemment^ pour que 
leur voix étouffe celle des remords dans le cœur 
des méchans. (Preui^es, n^, 6, ) 

Le PhilosopJie. Le vrai philosophe étouffe- 
t-il au moins les remords dans lui-même? 

L'adepte. Le vrai philosophe a trop d'esprit 
pour se laisser tourmenter par les remords , et 
devenir lui-même son bourreau. (Preuves ^ 



Preuves philosophiques du chapitre 

précédent. 

Colonne Ji. 

I. « LiA conscience, pour le superstitieux , est 
« la connoissâncé qu'il croit avoir des effets que 
» ses actions produiront sur f$i'Divînité/../('Pour j 
» le philosophe ) elle est la coqnoissance'clès'ef- 
» fets que ses actions produiront sur lès autre3«* 
{.Sj'Si. soc, ^ part, i , c. i3. J Tîïous raroh^' clit, 
nous le rebéteirôps : «ta conscience dans l'Kpm- " 
» me vivant en société, est la conhpbsahce "des 
» effets que ses actions produisent shr les aùtreis, 
» et par contrc-ccup sur lui. {Moral, uni^* § a» 
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Le Philosophe. Connois^ez-vous des philo- 
sophes qui aient hautement travaillé à l'extinc- 
tîon des remords ? 

U Adepte. J'ea connois quien rougissent de 
honte, et qui s^en cachent alors même qu'ils 
y travaillent le. plus efficacement. (Freu^es^ 
n^.G.) 

Le Philosophe. Le vrai philosophe étouffe- 
t-il au (pioins If^s remords dans lui-même? 

. L* Adepte. Le vrai philosophe, au lieu d'é- 
touffer les remords dans lui-même, ne.voitque 
l'ennemi du. genre humain. dans celui (|lii nous 
aide à les braver. (^ Preuves^ n^.^.^ 

•''■■' ^ i^ ..■' - ■ Il !!■ I > J ^^ I ■ ' ' 'Xi 

t 

PaEU YK6 iphUo.sqphi^ues flu chapitre 

préçé4^nL 

Colonne B. 

't. «' vjiE'n'iOstip^aidQa caprices dé la société que 
« dé|)«»4eBtiieà(nQÛfin5.vratea du juste, de l'in- 
■ft juste,, 'iduibD8ii.,ldui.iiial joioral.*...- C'est sur 
'* notre pvApré «sâence que json t. fondées nos 
«^ Jdées>darviciË)et>dB la^yértu. {Syi(. nat., t, i, 
•c. aa;:)^i^.Lâ fiimsoiencè.jcotiisiste (dans le juge- 
^*.4iienbi{uie oihaçun porte de £^& propres actions 
,».)eaniparéei aiieo.;le8jidées»qû'i| a^ d'une perr 
« tàlae règlenpiBiii]éia}lQi;pusof!te qu'il conclut 
.if.'eTiltd«inèmequ&ile5prei»ièrjesAont ou ne sout 
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Colonne A. 

c. I e^ 1 3. ) ft Les remords ne sont que la prë* 
y voyance des peines physiques auxquelles le 
y crime nous Qxpose.^.. Ils ne sont que la crainte 
» produite par l'idée que nos actions sont ca- 
» pables de nous attirer la haine ou le ressenti- 
» ment des autres. » ( Hélice tius ^ de V Homme ^ 
/•. I , § 2 , c. 7. Mor. unw, , § i , c. i3.) ' 

2. a La conscience n'est pas 1 effet d'un sen- 
» tiipent inné, mais dé l'expérience et dé la 
» réfle:(ion. » {Sy$t. s^oc. ibîd,) « Cest avec très- 
3» peu de fondement que les moralistes ont re- 
« gardé la conscience comme un sentiment 

> inné, c'est-à-dire, comme inhérente à notre 
» nature. Quand on voudra s'entendre , on sera 

> forcé de convenir que les lois de la conscience 
3» dépendent de l^abitude. » {Moral, unw.^ 
ibid. ) 

3. « L'expérience nous apprœd que toute 
* 1» action qui ne nous expose ni aux peines !&• 

» gales, ni aux peines du déshonneur,. est en 
V général exécutée sans remords. Un homm«. 
-» est-il sans crainte ? est-il au*dessus de la loi ? 
« c'est sans repentir qu'il commet l'action mal- 
» honnête qui lui est U^le. » ( De V Homme , 
^. I , § n^ #. 7.) « Si nous avons des remords, 
» c'est quand nous prévojrons que nos action^ 
• sous rendent haïssables ou méprisables «uk 



FHILOSOFHIQtJES^. 173 

Colonne B. 

ry pas conformes aux dernières.» {Encyclop. , 
art. Conscience^ ) » La conscience est la règle 
» antérieure àFopinion; elle juge le préjugé 
» même. » (/. J. Rouleau , voy, ses Maximes,) 
« Et les remords en sont les reproches secrets. » 
{EncycL , an. Remords.) 

2. « Conscience! conscience! instinct divin , 
» immortelle et céleste voix !.... C'est tpi qui fais 
» l'excellence de sa nature, et la moralité de ses 
» actions.... La conscience est à l'ame ce que 
» l'instinct est au corps; qui la suit, obéit à la 
» nature..... Sitôt que là raison fait connoître le 
» bien à l'homme ^ sa conscience le porte à l'ai* 
* mer, et c'est ce sentimient qui est inné * 

V C'est la conscience qui écrit au fond des 
» cœurs les lois éternelles de la nature et d# 
» l'ordre. » ( /• /. Rousseau , ibid. ) 

^. « Il est impossible d'échapper aux re^ 
» mords, parce que nous ne pouvons nous en 
» imposer au point de prena le faux pour le 

V vrai, le laid pour le beau , le mauvais pour le 
» bon. On n'étouffe point à volonté la voix de 
» la conscience. » {Encyclop.^ art. Remords. ) 
« Considérez à quel point les tyrans ou les scé- 
» lérats, assez puissans pour ne pas redouter les 
» éhàtimens des hommes , craignent pouitant 
» U vérité. Ils ont donc la conscience de leur 
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Colonne A. . 

» nutres.... Si ces effets de nos actions sur les 
» autres sont inutiles pour nous , nous n^aTons 
» point de* remords. » {Extrait du Syst. nat. , 
/. I , c. 12. ) 

4. « Les remords sont inutiles., ou du moins 
» ce qui les fait naître, avant le crime; ils ne 
» servent pas plus après que pendant le crime..... 
V Si je soulage la machine des méchans de ce 
» fardeau.de là vie, elles en seront moins mal- 
» heureuses, et non plus impunies. En seront^ 

» elles plus méchantes ? je ne le crois pas 

» Puisque les remords sont un vain remède à 
» nos maux, et qu^ils détruisent les eaux les pliis 
» claires, sans clarifier les plus troubles^ Je-* 
^ truisôns-les donc. 5> ( OEiwres de Lamétrie , 
/?. 1676^^ i58. ) 

5. « Tous les méchans peuvent être heureux , 
» s'ils peuvent être méchans sans remords. J'ose 
j# dire que cefui qui n'aura point de remords, 
» dans une telle familiarité avec le crifhe'que 
» les vices soient pour lui des vertus, sei^ plug 
» heureux que tel autre qui, api^ès une belle 
» action , se repentira de l'avoir faite , et par-là 
» en perdra tout lé^^rix. Tel est le merveitleur 
» empire d'une tranquillité que rien ne peut 
1» troubler. » [OEuif, de Lamét.yp, 207.) 

6. « Ne troublons point notre espriv par des 
» inquiétudes inutiles^.. Gesse donc, ôhonfme! 
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Colonne B. 

» iniquité ! Ils savent donc quîls sont haïssables 
» et méprisables! Ils ont donc des remords, > 
quoiqu'ils soient à Tabri des chàtimens des 
hommes. {Syst. nat. ,A i, c. 12.) 

4* Gardez-vous bien de détruire les remords. 
« Celui qui les éprouve toutes les fois qu'il a fait 

» le mal, s'observe et se corrige On ne rc- 

» pare le mal ., que lorsque la conscience tour- 

» mente assiduement La continuité des blés- 

» sures qu'elle nous fait , cous force non seulo- 
» ment au repentir, mais encore à détruire, 
» autant qu'il est en nous , le mal dont l'idée 
» nous afflige. » [Morale unw. , § i , c. i3 et i40 



5. Etouffez les remords, puisque vous le vou- 
lez; mais quand vous y aurez réussi pour vous- 
même, savez-vou5 ce que nous aurons à faire? 
» Alors il faudra vous étouffer; et soyez sur que 
» parmi les hommes qui n'aiment pas qu'on les 
» opprime , il s'en trouvera qui vous mettront 
» hors d'état de faire de nouveaux crimes, » 
( y oit, , Dict, PhiL , arc, Çatéchis, chinois, ) 



6. « Qu'on ne m'accuse point, disoit le cé- 
» lèbre Diderot, d'autoriser le crime par des 
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r 

» de te laisser troubler par des fantômes que 

«ton imagination où l'imposture ont créés 

» Dégage-toi de tes craintes accablantes. Suis 
» sans inquiétude la routé <Jue la nature a tra- 
» cée pour toi. Sème -là de fleurs; écarte^ si 
» ton destih le permet, les épines qu'il y a ré- 
.» pandues. Ne plonge point tes regards dans un 

* avenir impénétrable Méchant infortuné, 

» qui te trouves sans cesse en contradiction avec 
•» toi-même! machine désordonnée, qui ne peux 
» t'accorder ni avec ta nature, ni avec celle de 
» tes associés ! ne crains pas dans une autre vie 
« les châtimens de tes crimes.... Ne crains plus 
V l'avenir; il mettra fin aux tourmens que tu 
» t'infliges toi-même. » ( Sjrst. nat, , e. i , e. 12 

7. « Le philosppbe trop éclairé pour se trou- 
» ver coupable de pensées et d'actions qui nais- 
9 sent malgré lui, ne se laisse pas ronger par 
» ces bourreaux de remords, fruits amers de 
» l'éducation que l'arbre de la nature ne porta 
» jamais. ^{Lamécrie^ Discours sur le Bonheur.) 
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Colonne B. 

» principes qui affranchissent Thomme de toute 
V crainte, de tout remords. Rien ne seroit plus 
» évidemment calomnieux que cette accusation , 
» puisqu'il n'y a pas un seul de mes raisonne- 
» mens, qui ne tende au contraire à anéantir 
» tout scélératisme, à le rendre même inconce- 
» vable, ( à prouver qu'il ne peut existëi:). 
{Code nat.f 3.** partie y /?• i Sa.) Qu'on ne me dise 
point que mon système, celui du fataliste , « tend 
» à nous enhardir au crime , et à faire dispa- 
» roître les remords, commue souvent on l'en 
» accuse » ; au lieu de vouloir les détruire , je 
soutiens que ces remords sont des suites néces^ 
saires.de notre tempérament; je tiens pour une 
société dépraç^ée^ celle où les remords n"* existent 
point, ( Syst, nat, , extr, du c. 12^ t.i,) 

7. La philosophie plus éclairée avoue que 
» c'est une cruauté et une trahison de calmer 
» les remords des méchans.«.. Ils sont des phi- 
» losophes sans mœurs , des imposteurs , des 
« charlatans méprisables, ces hommes qui , par 
» une lâche complaisance pour les vices et les 
» passions , affoiblissent leurs scrupules et leurs 
» remords.... Ils sont les corrupteurs du genre 
» humain. » ( Voy. Mor. uni^, ^ § 2 , c. i4 ; § 5 , 
e.g.) 
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Noie de madame la Baronne sur le chapitre 

précédent. 

xxmjisii, je vous prie, relîseît <îef dernier texte 
delà colonne B : « Ils sont des philosophes sans 
mœurs , ils sont des imposteurs , des charlatans , 
des corrupteurs du genre humain ,€eS'^phil-ost>- 
phes qui ne cherchent cpi'à détniireles remords^; 
Je tremble, chevalier, qUe'ces paroles ne soietilf 
précisément les seules que nos provinciaux- re-* 
tiendront de ce double chapitre. Ils les appli- 
queront de part et d'autre, parce que les mêmes- 
philosophes se présentent encore ici de part' 
et d'autre. Ils nous reprocheront cette idée in- 
concevable, de vouloir que le remords du crime- 
ne soit que la crtiinte des hommes et de leurs 
supplices, tandis qu'il est de fait qne la cr^rnte* 
d'un Dieu vengeur trouble bien autrement lé^ 
consciences. 

Nos provinciaux trouveront bien plus éton- 
nante encore celte opinion de votre moraliste 
universel , que je n'ai pas encore copiée, et que 
je trouve écrite en marge à la fin de ce cha- 
pitre. La voici cette opinion absurde, si jamais 
il en fut. « La conscience, dans l'homme isolé, 
» est la connoissance acquise par l'expérience 

» des effets que ses actions produisent suvlui... 

/ 
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3> Quoique tout seul, un être intelligent doit 
» aimer Tordre^ et haïr le désordre, dont le 
» théâtre se trouve au-dedans de Jui«.. Il doit 
» être inquiet toutes les fois que ses fonctions 
» organiques ( ou ses digestions ) , sont trou- 
» blées... Il doit s^'applaudir quand tout chez 
» lui se passe dans Tordre, quand ses facultés lé 

> servent à son gré, quand ses^ forces, son in^ 
» dustrie repondent à' ses vues^.. Mais en refu- 
» sant de se soumettre à ses devoirs , il s'en trou- 
3» veva puni; il se verra languissant et malade; 

> il n'aura q^u'une existence incommode, dont 
» il accusera sa propre folie ». (MoraLuriw, , 
§• 2 , c. I ). 

Quel échafaudage pour apprendre à nos pro- 
vinciaux que la conscience de Thomme qui est 
seul et manque à ses devoii's , se trouve dans 
son pouls et dans ses digestions; (|u'il aura des 
remords s'il attrape la fièvre; et que son esto- 
mac, plus ou moins chargé, plus ou moins 
libre, sera le véritable juge s'il a bien ou mal 
fait! Concevez*vous que notre catéchiste ait pu 
nous imputer rien de plus ridicule ? et croyez- 
vous que nos provinciaux n'en sentent pas toute 
l'absurdité? ils nous en feroient bien observer 
d'autres en parcourant ce chapitre. 

Comment pardonneroient-ibàDiderot,quand 
on lui reproche d'éteindre les remords , d'au- 
toriser le crime? Gomment lui pardon neroienj- 
ils des^excuser, en disant au contraire que le 
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crime est impossible^ que , sulyant toas ses rai- 
sonnemèns, le scélératisme n'est pas même con- 
cevable ? J'auroîs peur , chevalier , que nos pro- 
vinciaux ne trouvassent dans cette tournure une 
vraie scélératesse philosophique. N'en troûve- 
roient-ils pas autant dans tous ceux qui sou- 
tiennent à gauche les remords et leur nécessité, 
quoiqu'ils en détruisent à droite l'unique fon- 
dement, et quoique pas un seul n'ose remonter 
jusqu'à ce Dieu vengeur, la véritable source des 
remords ? Plus j'avance , et plus je sens le coup 
que ce fatal catéchisme va porter à la philo- 
sophie. 



Observations dun Provincial sur le qua- 
trième chapitre du double Catéchisme 
philosophique. 

Vous le savez , ce juge indépendant de ce qui 
nous entoure, ne règle ses arrêts ni sur l'opi- 
nion, ni sur la crainte de nos frères, de nos 
amis, de nos proches , amis ou ennemis : c'est 
sur nos actions même qu'il prononce, sur leur 
conformité avec la loi suprême, avec la volonté 
d'un Dieu auteur de l'ordre et de toute vertu , 
et non sur ce que peuvent en dire ou en penser 
les hommes, ni sûr ce qu'elles peuvent nous 
attirer d'utile ou de nuisible de leur part. 
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Vous le savez encore, les remords dans celui 
qui a fait le mal , ne sont que les effets de ce 
jugement intérieur que nous portons nous- 
mêmes sur notre conduite, dès qu'elle cesse 
d'être conforme à la vertu. Malgré lui , le cou- 
pable connoit alors ses crimes , ses forfaits ; il 
voit un Dieu vengeur , et il sait que ce Dieu 
pénètre les replis les plus secrets du cœur, qlia 
nul crime n'est caché à ses yeux , et qu'il doit 
tôt ou tard les punir tous. Voilà ce qui l'effraie, 
ce qui répand le trouble, l'amertume au milieu 
de ses plaisirs; ce qui porte la terreur depuis 
le trône où le tyran s'assied, jusque dans la 
caverne où le brigand se cache, lis pourront 
Tun et l'autre^ échapper à la justice humaine ; 
le plus scélérat même passera quelquefois pour 
le plus saint des hommes; mais nul n'échap- 
pera à la justice divine; et déjà ils se jugent 
eux-mêmes comme ils seront jugés au tribunal 
de Dieu. Déjà ils voient l'enfer s'ouvrir, les dé- 
mons accourir, les vengeances célestes s'ac- 
complir : voilà le vrai remords, voilà ce qui les 
trouble, les agite et les presse, tandis qu'il en 
est temps encore , d'expier leurs forfaits , pour 
se soustraire aux flammes dévorantes. 

Vous le savez enfin , ce juge intérieur , qui 
console le juste et qui effraie le pécheur , c'est 
Dieu même , qui semble avoir placé son siège 
dans nos cœurs, ou pour faire goûter davance 
les délices célestes à l'innocence qu'il absout, 
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OU pour rendre sensibles et sans cesse présentes 
au mécbaqt qu'il tourmente, ces vérités pré- 
cieuses : qu'il n'est point de bonheur , point de 
paix intérieure dans les routes du vice; que le 
crime est lui-même son bourreau; qufe l'impie 
ne sera pas toujours exalté ;qu*il prévoit, mal- 
gré lui, up terme à son triomphe; que ce terme 
est la mort. 

•Vous n'aurez pas besoin de me^ réflexions y 
pour observer,oombien ces' notions sont simples 
et conformes à tout ce qui se passe dans nos 
cœurs , lorsque nous consentons -à rentrer dans 
nous-mêmes, pour y examiner de bonne foi ce 
que c'est que la voix de notre conscience, et 
sur-tout pour suivire la loi qu'elle nous trace. 
Mais voulez-vous connoître tbute la perfidie, et 
toute la noirceur de nos Sophistes? Observez' 
que 1» voix de cette conscience n'est pas sim- 
plement l'effroi du vice et la consolation de la 
vertu; qu'elle est encore la plus forte, la plus 
irréfragable, la plus irrésistible démonstration 
de tous nos dogmes primitifs combattus pas 
l'impie, tels, entre autres, que l'existence de 
ce Dieu , de ce juge , qui , s'il n'existoit pas , ne 
se montreroit pas, dès cette vie même, sous^ 
des traits si terribles au méchant; si propices 
aux justes; tels encore que l'existence d'un 
être spirituel dans l'homme , qui , s'il étoit 
uniquement matière, ne s'aviseroit pas d'aller 
se faire im crime de n'avoir pas suivi les devoirs 
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de Te^rlt et de rinteiligence; tels sur-toiit que 
Texistençe de cette libeiié^ doiitilifaut bien que 
riiomme soit habit nellrment convaincu , puis^ 
que tous les remords portent sur les reproche» 
qu'il se fait d'eu avoir abusé; puisqu^il u^est 
pas encore entré dans la tête d^un être intel- 
ligent, puisqu'il est impossible qu^il entre jamais 
dans l'esprit de rhomme, de.se reprocher d'à- 
Toir suivi les lois de la néce,*îsité; tels enfin que 
ce dogme de Tinvraoï^taliié^ que supposent, évi- 
demment les frayenrs d'un .«npplice qui attend 
le- méchant au-delà du tombeau. 

Nos faux sages l'ont vtiel celte démonstration 
de tsous nos dogme» primitifs dans Texistence 
seule'des remords. Qu\)nt-ils fait pour se mettre 
à l'abri d'une preuve si forte et si évidente ? ils 
ont dénaturé le remords et toutes les notions 
de la conscience. Si vous les en croyez , ce n'est 
plus sur la crainte ou l'espoir des jugemens de 
Dieu que portent ces remords ; mais sur les opi- 
liious de ceux qui nous entourent ; ce sont uni- 
quement les bourreaux de cette vie présente 
qui troublent le méchant. Méditez ces leçons, 
vous y verrez l'empreinte du mensonge. 

S'il est vrai que l'impie ne redoute que 
l'homme , pourquoi donc tremble-t-il , pour- 
quoi le désespoir se peint-îl dans ses yeux, et 
pourquoi le remords devient-il plus puissant, 
plus actif que jamais, à l'instant où les hommes 
vont perdre toute action et tout pouvoir sur 



lui ? Pourquoi est-ce sur-tout aux approches dtf 
la mort^ qu'il éprouve le supplice intérieur du 
réprouvé? Il a joui de tous ses crimes^ il ne 
lui reste plus qu'à s'endormir; les hommes y 
satisfaits de voir la terre déchargée de ce hon- 
teux fardeau, ne viendront pas troubler son 
dernier sommeil et réveiller sa cendre , ou le 
rappeler à la vie , pour exercer alors leurs ju- 
gemens^ Il le sait , il ne peut en douter , la 
mort va le soustraire à toutes leurs vengeances,* 
quel est donc le grand juge qu'il redoute, si ce 
n'est l'Eternel? Il ne' craint ni vos roues, ni 
vos bourreaux ; il sait bien que vous les écar- 
teriez vous-même en ce moment; qu'est-ce donc 
que ces flammes , ces gouffres , où déjà il s'écrie 
qu'une main vengeresse vient le précipiter , si 
ce n'est les flammes et les gouffres de l'enfer? 
Parlez-lui de vos lois vengeresses et de tous vos 
supplices 'y il seroit trop heureux d'en être quitte 
pour subir tout ce que vous avez de feux et de 
tortures : le' temps viendroit bientôt y mettre 
fin ; c'est de l'éternité qu'il faut le délivrer. Vous 
l'entourez, vains sages! vous essayez de dissiper 
ses craintes; mais votre propre cœur démcQt 
vos promesses , et le siea ne voit dans vos con- 
solations qu'une amitié perfide. C'est nous-, ce 
sont nos prêtres qu'il appelle à grands cris; c'est 
nous seuls qui pouvons dissiper *son effroi , et 
ce n'est pas à votre niagistrat ou à vos lois que 
nous le soustrairons : c'est avec le Dieu des 
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Yengeances éternelles que nous viendrons le ré- 
concilier ; laissez-nous lui porter des paroles de 
paix de la part de ce Dieu même ; et l'espoir 
renaîtra dans son cœur, la pénitence bannira 
ses frayeurs, et vous saurez alors d'où venoient 
les remords de sa conscience. 

N'attendez pas même cet instant pour vous 
en assurer. Tandis que le tyran est encore sur 
le trône , à l'instant même où l'univers fléchit 
en sa présence; ou quand le scélérat, profitant- 
des ténèbres, a su se prémunir contre tousles 
témoins , échapper à tous les yeux, demandez: 
lui quel œil il craint encore. A l'abri des mor- 
tels^ q^ii peut-il craindre encore, si ce n'est 
ce grand Dieu, qui ne connoit ni voiles, ni 
ténèbres ? 

Que le méchan t se taise ; que Finnocence seule 
nous instruise. Hélas! vous le savez, c'est bien 
elle qui, trop souvent, a tout à redouter de la 
part des hommes; cependant, calomniée, op- 
primée , la verrez-vous jamais troublée par les 
cris , les terreurs de la conscience ? Vous pou- 
vez affliger l'homme juste , vous pouvez l'acca- 
bler , vous pouvez épuiser vos supplices sur lui: 
il n'aura pas toujours sur son front la conte- 
nance des héros; mais il aura toujours la paix 
dans l'ame. Vous pouv^ arracher des larmes 
à sa foiblesse ; mais que sa chair soit déchirée 
en lambeaux et que son sang inonde l'échafaud , 
il mourra sans remords. Ils ne viennent donc 
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pas de la craÎQte des hommes , ces remords, 
puisque les hommes ne sauroient en donner à 
l'innocence, lors même qu'ils l'immolent; puis- 
que les méchans ne peuvent s'y soustraire , lors 
même qu'ils n'ont rien à craindre des hommes. 
. Mais encore une fois, le remords seul an- 
nonce un Dieu vengeur, et nos faux sages ont 
juré de détruire l'idée de ce Dieu; c'est-là ce 
qu'ils appellent rendre aux hommes un service 
important, les soustraire au préjugé, les déli- 
vrer de leurs terreurs paniques. Qu'ils appren- 
nent au moins à l'apprécier, ce prétendu ser» 
vice ; qu'ils sachent quelle obligation et les*par- 
ticuliers et les Empires peuvent leur en javoir, 
ou plutôt qu'ils entendent nos trop justes re- 
proches. J'avois un protecteur dans le Dieu des 
consciences et dis remords; je savois que ce 
Dieu veilloit pour moi dans le cœur des mê^' 
chans ; sa foudre menaçante écartoit les projets 
des ténèbres ; il me suivoit par-tout , et jusque 
dans les ombres de la nuit^ il crioit au brigand : 
Je te vois , et je veille pour lui ; garde-toi de 
verser un sang que je saurai venger; les bour- 
reaux des mortels sont loin de toi ^ j'appellerai 
les miens , et l'enfer s'ouvrira st)us tes pas. 

Cette voix' de mon Dieu détournoit les em- 
bûches, et jedormois tranquille. Vous me l'avez 
ôté ce protecteur ; il ne tiçnt pas à vous du moins 
que je ne Faie perdu. Vous dites au méchant : 
Cette voix qui arrête tes projets , qui , troublant 
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ta conscience, fait trembler le poignard dans 
tes mains, n'est que la voix du préjugé, et tu 
peux la braver : échappe seulement à l'œii de 
rhonime; tu n'as plus rien à craindre. Où en 
serai-je donc, si le méchant vous croit? Vous 
m^avez laissé seul contre toutes les ruses et tous 
les artifices , contre la nuit et les ténèbres que 
les brigands affectent, contre les puissans qui 
bravent le jour même, contre tout l'intérêt de 
cette classe avide qui voudra me voler, de ces 
riches qui voudront m'opprimer, de ces jaloux 
qui voudront me supplanter, de ces proches 
même qui voudront hériter. Vous m'avez laissé 
seul contre moi-même, contre toutes les pas- 
sions et les penclians. d'une nature pervertie. 
Voilà le service- que vous m'avez rendu ^ philo- 
'sophes cruels ! Vous haïs$ez le Dieu qui me pro- 
tège; vous le chassez du poste qu'il avoit choisi 
dans le cœur des méchans pour me servir d'égide^ 
et pour les détourner de leurs projets par la 
terreur; vous le chassez, autant qu'il est en 
TOUS , du poste qu'il avoit choisi dans mon cœur 
même pour m'éloigner du vice. La haine que 
vous avez vouée à ce Dieu protecteur est retom- 
bée sur moi ; et vous vous attendez à ma recon- 
noissance ! Ah ! gardez pour vous - mênnes ce 
service cruel ; je n'en veux ni pour moi, ni pour 
tous ceux dont le bonheur m'est cher. 

Ce Dieu qui me protège, veilloit également- 
sur mes frères , suc mes concitoyens , sur la pa- 
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trie. Ainsi qne moi , dans mille circonstance!^, 
ils n'ont pour eux que l'œil du Tout-Puissant. 
Il est mille moyens d'échapper à la loi ; il est 
mille forfaits divers dans l'intérieur de nos 
foyers, dans les ressources d'une fausse ami- 
tié, dans les artifices de l'hypocrisie»; il en est 
dans le sanctuaire même de la justice, dans la 
hardiesse et le parjure , dans la séduction ; il 
en est dans la plus monstrueuse ingratitude, 
dans les secrètes trahisons; il est, dis-je, mille 
forfaits divers que la loi proscrit en vain, parce 
qu'elle ne peut ni les juger ni les connoîrre; et 
que le magistrat sera forcé d'absoudre, parce 
qu'il ne sauroit les constater. Alors c'est sur cer 
Dieu , uniquement sur lui, que reposent la paix 
des familles, la confiance des citoyens^, et lat 
sécurité des empires. Qu'avez- vous fait en disant 
au:t méchans : La conscience qui redoute autre 
chose que l'homme, est la conscience du pré- 
jugé ? Vous avez rendu muet le Dieu qui effrayoit 
l'enfant dénaturé, l'esclave révolté, l'épouse in- 
fidèle. Vous en serez peut-être la première vic- 
time. Ils sont seuls avec vous,. ces amis simulés/ 
ces serviteurs intéressés, cette femme dont vous 
n'avez pas su gagner le cœur. Ib sont seuls avec 
vous ; les ombres de la nuit les couvrent sous le 
même toit ; ils sont imbus de vos leçons ; eh ! 
vous pouvez dormir! Ils vous ont vu infirme^ 
ils ont mille moyens de hâter votre dernière 
heure; eh ! vous ne trem)>lez pas! Mais réflé*» 
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chissez donc qu'il n'est pour eux ni juge ni té- 
xnoin, que l'intérêt attend votre héritage. Ils 
pnéparent le bouillon de la mort; vous le boiïez 
croyant accepter un bienfait. Voilà le grand ser- 
vice que vous avez rendu à nos familles. Avant 
vous , ce Dieu qui nous défend dans le sein des 
foyers, suivoit encore par-tout un ennemi se- 
cret, et lui faisoit un crime de sa haine; il étoit 
à côté du négociant avide, jusque dans ses comp- 
toirs ; il opposoit aux calculs de l'avarice ceux 
de la bonne foi; sa voix protectrice disoit à 
l'avocat de l'orphelin : Tu ne cacheras pas les 
moyens de l'innocence; tu n'atténueras pas les 
ressources du pauvre. Elle disoit au juge du 
peuple sur son tribunal : Tu ne feras jamais ac- 
ception du foible ou du puissant ; au soldat dans 
nos camps n Tu mourras pour ton prince ; à son 
chef: Tu sacrifieras tes jalousies à la patrie; au 
ministre des princes dans nos cours : Tu fuiras 
lemc^son|;e, les basses flatteries près des dieux 
de la terre ; àfios rois sur le trône : Tu ne trpu- 
)>leras pas le repos des nations', tu seras le père 
de tes peuples. Elle disoit à tous : L'enfer me 
arengera de vos iniquités ; eh !. vous êtes venus 
pour dire à tous ; Cette voix si puissante et si 
amie de l'ordre public, de la paix générale et 
particulière^ n'^st pas la voix d'un Die^i qui 
déteste )es projets de l'orgueil , ^e l'ambition et 
de l'intrigue; c'est la voix du préjugé et de l'er- 
jreur ! Voilà le^rand service (pie vous avez rend^ 



i^finÂ-txuizâ nie. nccis 1:1 très 7 '^e leur a fait 
lu psurttf -i£ l'empire . pour ne nous entourer 
•riîi ie bcui'iitii . ioo^ le nom de philosophes, 
ipie lie I>n^jads déterminés â nous Toler, à 
■ctu caiofonier . 1 nous âssa^^iner toutes les fois 
qulLs ne Terroat ni Li roue ni les bourreaux i 
craindre ? 

£c ne me doznez pas pour une rraie rétrac- 
tation de la part de nos faux sages , ce chapitre 
opposé, où ils semblent se rapprocher de nous, 
en admettant Futilité et la nécessité des remords. 
Rousseau seul excepté, qui me semble aroir 
presque toujours au moins soutenu les droits de 
la conscience , tous les autres ne sont dans ce 
chapitre même que des méchans adroits , ou des 
sophistes détestables, qui cherchent à pallier 
le mal et non à le guérir ; qui tout au plus ai- 
ment encore mieux se montrer inconséquens , 
que rétracter leurs perfides principes. 

Voyez ce Diderot, qui ose nous dire Impu- 
demment : Qu^on ne ^accuse pas d* autoriser 
le crime par des principes qui affranchissent 
Vhomme de toute craitue , de tout remords. 
Bien ne serait éi^idemment plus calomnieux 
que cette imputation , puisqu^il rCy a pas un 
de mes raisormemens qui ne tende au contraire 
JÊHuiiantir tout scélératisme , à le rendre même 
incancevoble. Prend-il donc ses lecteurs pour 
de Trais idiots, quand il espère en imposer par 
tettephme plus imbécille encore qu'elle n'est 



impykàeabè ! R&ppe)ed^Y#us,| lecteur , que Voa 
vous a 4»oiitré c6 Diderot occupé à prouver 
. «on seuleflietitqitele scél«ratiMiie est inconce- 
▼able ,Hmai6 qtiHl ne ipeut y ayoir dans ce monde 
nucune^spèce de n^dmorétl^ de crime. ( f^ojr, 
èaLôU.t. 4*) N'e^œiUoc pas là dire au plus 
^grand scélérat : « Fais œ que tv Tondras , et 

• n^tnagîoepas tfiït tu puisses seulement réiM^ 

• air à oorametire oe qu'on appelle un critmi. 

• Ce que ta «rnr»s f«it ne sauroit être un mal 
«daos ir<orâre ie hi ttioralité^ tes remords nm 

• aeraieiTt qu'ineptie ., {Miisqu'ils porteroienft 
« toms %vot la orainte d^ètre puni d'an mal qui 
» ne petit «KÎaler^ « Ou i'ini prudent sophiste ne 
voit pas l'identité de ce langage avec se% prin«* 
c^es*, <et tsa bonne loi ne «lontre alors que les 
bornes étrohes de son e^rit, et aon orgueil 
philosophique est sfowvet'aiaement risibie; ou il 
;ne cherche qu'à «oiis iiaîre îlhisiôn , |Mir rartif 
fice et hss raisonnemetia le ph» grossièrement 
combinés : et qu'on -me dbe alors le sentiment 
que sa mauTsise foi doit inspirer. 

Que direns^nous ^e cet autre Lucrèce, qui 
d'un côté ne i»oit dms les remords que Aesfan» 
tomes de d^imaffinatkm et de l* imposture ^ et de 
l'autre préiend tout aofssi sottement que D,ide« 
rot, que ses principes ne tendent nuïlemlent à 
faire disparoitr e les remoi*ds , parce qu'ils sont, 
dit-il, les suites nèeessêtires du tempérament? 
Vit-on jamab de trame phis mal ourdie que 
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'celle-là ? Je me tais sur l'absurde prétention qui 
fait dépendre les remords du tempérament, et 
non du crime même; tandis qu'ayec tous les. 
tempéramens possibles^ bilieux ou sang>uins, 
.colériques ou mélancoliques , il est constant que 
«le remords n'existe jamais sans le crime. L'idée 
. de ce sophiste est que s'il y a des remords , ils 
•«ont nécessaires et l'effet de la fatalité, comme 
le crime mcme est l'effet du destin ; et ce prin* 
,cipè n'est encore qu'une ruse grossière , puisque 
rl'idée seule du remords démontre la liberté de 
l'homme; puisque jamais personne ne se repro- 
chera dans sa conscience ce qu'il n'a fait que 
par une invincible et absolue impossibilité de 
faire autrement. 

Que dirons-nous de ce nouveau moraliste uni- 
Tersel^ qui, d'im côté , ne nous permet de voir 
dans les remords que la crainte jiu mal que le 
crime peut nous attirer dans ce monde; souvent 
inéme que celle de la fièvre, de la goutte, d'une 
indigestion , et qui déclame ensuite, avec véhé- 
mence contre ceux qui affoiblissent dans le cœur 
des méchans les scrupules et les remords? Ruse 
encore que tout cela , et ruse révoltante autant 
que grossière , puisque le vrai moyen d'affoiblir 
les remords, de les anéantir, c'est d'en dénatu- 
rer l'objet comme il le fait, et de les réduire à 
la crainte des hommes, de quelque mal présent, 
tandis qu'ils portent tous sur Dieu et l'avenir. 

Je ne vous parle pas de Voltaire; je le cojoipt^ 
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pour lien , quand ii s'agit de raisonner. S'il ne** 
veut pa» étouffer les cris de la conscience , il ne 
réfléchit pas qu'il a sans cesse varié sur les 
dogmes qui en sont le véritable fondement; 
qu'on ne sait avec lui ce qu'il faut croire de 
l'immortalité, de la liberté, du mal moral. Que 
seroient les remords à son école ! 11 ne les a. 
connus que par son cœur, et Dieu veuille qu'ils 
aient expié ses blasphèmes ! 

Tout ce philosophisme n'est donc encore ici 
que ce que vous avez vu dans les autres chapi- 
tres du double catéchisme. D'un côté, nos faux 
juges mettent à découvert la doctrine la plus 
pernicieuse; de l'autre, ils la pallient, ils font 
de vains efforts pour éviter la haine , le mépris 
qu'ils méritent. Là ils soiit ouvertement mé- 
chans; ici ils sont perfides et lâches hypocrites; 
•ils savent4e moment déverser le poison , et ils 
. cherchent ensuite à le cacher. Malgré leur arti- 
fice, efforçons-nous de ramener les peuples aux 
véritables notions de la conscience. Nous avons 
vu combien il importe de ne pas la confondre 
avec des considérations purement humaines , de 
reconnoître un Dieu consolateur dans le calme 
et la paix dont jouit le cœur du juste. Lors- 
que nos philosophes vous disent qu'ils ne les 
éprouvent plus, ces remords, ces frayeurs, gar- 
dez-vous d'envier la prétendue paix dont ils 
•jouissent* Elle vous montreroit un Dieu dont le 
silence est plus terrible que la mort ; elle seroit 
le sceau d'une réprobation anticipée. 
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CHAPITRE V. 

Enfer détruit. 

_ « 

Le Philosophe. Dur quoi peut-on fonder Viàé% 
d'un enfer ? 

V Adepte. Uniquement sur des suppositions, 
toutes fausses et absurdes ? 

Le Philosopfie. Un vrai philosophe ne veit-il 
pas le crime toujours assez puni dans<«e monde ? 

V Adepte, Otiiy les vrais philosophes, tels que 
le moraliste universel , le Lucrèce moderne , le 
militaire philosophe, et bien d'autres, ont vu 
que. lé méchant est toujours puni dans ce 
monde^^ et ils en ont conclu que l'enfer n'éfoit 
point nécessaire. {PrefUi^es^ n^. i.) 



Le Philosopha JN^est-ce pas une folie de croire 
que le crime offense Dieu , et qwe Dieu le punit ? 

L'adepte. C'est un« absurdité. L'homme est 
trop peu de chose , pour ^u'un Dieu s'offense 
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CHAPITREV. 

Enfer rétabli. 

Le Philosophe. O vr quoi peut-on foncier Pidëe 
d*un enfer ? — 

UAdeptfi. Sur les réflexions les plus vraies, 
les plus philosophiques. 

Ze Philosophe. Un vrai philosophe ne Toit-il 
pas le crime toujours assez puni dani^ ce monde ? 

JJ Adepte. 11 s'en faut bien qœ les sages aient 
cru le voir ainsi. Les plus grands philosophes, 
tels que le Moraliste universel, le Lucrèce mo« 
derne, le Militaire philosophe y et bien d'amres, 
ont vu très^souvent le crine heureux et cûu» 
vonné ; ils ont dÀ en conelupe que Tenfer ré- 
parerok le scandale d^ ce monde. {Preuves ^ 
n^. I.) 

Le PhUe^^pke. We$i-ee pas une folie de croire 
que le crÎB»e offoii^ Dieu , et (^e Dieu le punit ? 

U Adepte. Au contraire , c'est une vraie folie 
de croire qu'un Dieu ne punit point le trans- 
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de ses acvons et daigne le punir. Ainsi Font 
déclaré et M. Diderot, et Tauteur du Bon sens. 
{Preuves , n^. 2.) 

Le Philosophe, La vengeance ne répugne- 
t-eHe pas à l'idée d'un Dieu ? 

L'Adepte. Elle y répugne absolument; car 
le grand Toussaint , qui aime la Divinité de tout 
son cœur^ ne peut s'accoutumer k cette idée 
d'un Dieii vengeur. ( Preui^es , n^. 3. ) 

Le Philosophe. Quels hommes inventèrent 
ce Dieu , et son enfer ? 

V Adepte. Cette idée ne peut être venue que 
des prêtres barbares (?t fanatiques, dont quel- 
ques-uns pourtant ne furent que des sots. [Preu* 
yes,n^.^.) 

Le Philosophe. Ce dogme d'un enfer n'esl-il 
pas au moins inutile dans ce monde? 

L'Adepte. Il est plus qu'inutile; car il est 
dangereux, et peut même endurcir les méchans. 
(Preuves^ n^. 5.) 

Le Philosophe. Un Dieu juste peut-rl punir 
des êtres aussi peu libres que l'homme? 

L'Adepte. Autant vaudroit nous dire qu*il 
punit ce qu'il nous force lui-même à faire» 
{ P remues, n^. 6.) 

L.e^Philosophe. A quoi sert en morale l'opi- 
nion de l'immortalité^ sur laquelle est fondé le 
dogme d'un enfer P . ^ 

L'Adepte. A den du tout. Mortel ou immor-^ 
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gresseur des lois. Ainsi Tont déclaré le philo- . 
sophe du Bon Sens et M. Diderot. (Preui^eSy 

Le Philosophe. ^3^ vengeance ne rcpugne- 
t-elle pas à l'idée d'un Dieu ? 

L' Adepte, Non ; car le grand Voltaire croit . 
précisément que dire un Dieu , c'est dire un 
Dieu vengeur. {Preui^es^ n^. 3.) 

Le Philosophe. Quels hommes inventèrent 
ce Dieu et son enfer? 

V Adepte. Le philosophe quiconnoîtroit l'au- 
teur de ces opinions , lui devroit ériger des au- 
tels. {Preui^es^ n^. 4- ) 

Le Philosophe. Ce dogme d'un enfer n'est-il 
pas au moins inutile en ce monde? 

L^ Adepte, Il est au contraire très-utile pour 
arrêter le méchant, et même pour empêcher le 
juste de quitter les voies de la justice. [Preui^es, 
nP.S.) 

Le Philosophe. Un Dieu juste peut-il punir 
des êtres aussi peu libres que l'homme ? 

L'Adepte. Le crime seul rend l'homme es- 
clave, et un Dieu le punit justement de l'abus 
qu'il a fait de sa liheTlé.,( Preui^es , nP. 6. ) 

Le Philosophe. Âquoi sert en morale l'opi- 
nion de l'immortalité, sur laquelle est fondé le ' 
dogme d'un enfer ? 

IS Adepte. A établir les lois de la xnorale sur 
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tel , lliomme n'en a pas moif^s les métue» «le* 
Toirs à remplir ^ les métnes leis à sv^pe*, ainst 
que le déclare un très-grand philosophe. {Ppcu^ 
ves, n?. 7.) % 

Le Philosophe. L'textsteBeedeBliHie après Ka 
fnort , suffiroit-elle pour qu\iii Dieu nou» pu&ît 
dans l'autre monde? 

L* Adepte, Dès que le corps n'est phis*, oà' se 
trouveroit Thomme qu'un Dieu voudroit punir? 
C'est la réflexion très-in^nieusQ d^ti» grand 
liorome. {Preui^es, n?. 8. ) 

Le Philosophe. Que dtriez-votis d*an Dieu 
qui menace de foibles créatures d'un enfer éter- 
nel? 

I] Adepte, Je le détesterois comme un tyran 
féroce, pire que tous les Dieux du paganisme, 
comme un être dont nos plu9 célèbres^ philoso* 
phes ne supportent pas FMée. {PteuveSyvl^*^,^ 

Le Philosophe. EQadmettantl'idéé^uoDtea. 
Tcngeur et d'un enfer, à qui faudroit-il U p«o» 
<?her ? 

V Adepte. J^abandemfiereîs €e dfigmeà 1» ca- 
naille , comme le grand Yehaii^e a sèia de nous 
le conseiller. { Preuve»^ nfi. la). 

Le Philosophe. Que Fépend'piev-TOfb i eeluî 
qui croyant un enfer, TiendwftYOUsle prêcher 
à vous-même? 

L'Adepte-. Je lui dirois ayec u» de nos^ sages : 
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ttne base dont elle ne 8a«roit se passer , sumnf 
kl remarque d'un très-grand philosophe. (Prm^ 

Le Philosophe. L*existéncederame après la 
mort, suffîroit-elle pour qu'un Dieu nous punît 
dans Tautre monde ? 

L'Adepte, Que manque-t41 à Thomme quand 
son ame subsiste ? C'est après la mort surtout 
qu'il vivra tout entier. C'est la réponse d'un bien 
grand philosophe. {Preui^s ^7h? 8). 

Le Philosophe. Que dirieat*voas d'un Dieu 
qui menace de feibles et éatures d'un enfer éter* 
nel? - 

L'Adepte* J'admireroîs avec nos très-cëlèbres 
encyclopédistes, son amour infini pour la vertu, 
et sa grande sagesse manifestée par les menaces 
même d'un si ^ graïud châtiment. ( Preuves y 
n9. 9 ). 

Le Philosophe. £n admettant l'idée d'un Dieu 
Tengeur et d'un enler, h qui faudroit-il la prê- 
cher ? 

V Adepte. Aux grands et îeiux petits, à tout 
homme; parce que sans ce dogme tout mortel 
peut devenir un monstre, snrvan-t le grand 
Voltaire. (Preui^eà^ n.^ le. ) 

Le Philosophe. Que répondriez- vous à ce- 
lui qui croyant un enfer, viendroit vous le 
prêcher ? 

V Adepte. Je le remercierois de l'intérêt qu'il 

9* 



7 
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loiis êtes un plaisant corps; si TOtre 'Dieu veut- 
me damner, de quoi vous mélez-vous? {Preu* 
t'es,»,** II). 



VuEvy ES philosophiques du chapitre 

précédent. 

Colonne A. 

I. « JLx crime, dit très-bien le moraliste uni- 
» Tersel, porte toujours sa peine dans ce mon- 
^ de;... etia yerttt yest toujours récompensée... 
»* 11 n*est point siu* la terre de vertu qui ne trouve 
» son salaire; il n^est point de crime ou de folie 
» qui ne soient sévèrement punis. C'est là un 
>» décret de la nature qui s'exécute sous nos^ 
y yeux. » (^ Moral, univ. A 3^ §. 5, c. 8. ) « Le 
» Tout-Puissant, insiste le militaire philosophe, 
» le Tout-Puissant qui règle nos destinées, nous 
>• punit et nous récompense dans ce monde. Nous^ 
» sommes malheureux quand nous faisons le 
)> mul ; noiis sommes heureux quand nous fai- 
» sons le bien... Chaque homme ne pèche ja*- 
» mais impunément. » (Milii. phiL c. 20, page 
» 181.) « Disons aux hommes, ajoute Tautcur 
» du Bon sens , de s'abstenir du vice et du crime , 
» non parce qu'ils seront punis dans l'autre' 
y monde, mais parce qu'on en porte la peine 
» dam le monde où l'on est« « ( Ze Bon sens ^ 
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prendroit à moi , comme la raison veut que je 
remercie celui qui m'avertit d'un précipice que 
je ne voyois pas. {Preuves , /i**. ii. ) ^ * 



Preuves philosophiques du chapitre 

précédent 

Colonne B. 

I. « J ouT fait voir, dit très-bien le moraliste 
» universel, qu'en suivant les voies de la justice 
» on n'^obtient aucun bonheur. On risque à clia- 
» que instant .d^étre écrasé par la foule qui suit 
» un chemin opposé... Tout le mondé est soUi- 
» cité au mal , et personne ne trouve d'intérêt 
» à faire le bien. » {Morale uhii^, , t. 3 ^ §. 5^ 
» c. 3.) « Est-il étonnant, poursuit le philoso- 
V phe militaire, qu'il y ait tant de crimes? Pour 
» amener les peuples à la vertu, il faudroit qi^e 
«par des lois sévères on contînt le crime ;... que 
s l'on montrât du moins du mépris aux débau- 
» chés , aux adultères, aux intempérans, aux 
» menteurs de toute espèce, aux traîtres... Qu^à 
» l'aide des récompensesydes distinctions, des 
» richesses, des honneurs, les sujets fussent in- 
» vités à suivre la vertu ; » et rien de tout cela 
îie se fait. ( f^oj. le Milit.phiL c. 20,/;. 178.) 
Hélas ! ajoute le philosophe auteur du Bon sens , 
« on ne voit dans ce monde que le orime victo« 
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préface.) « Que le méchant, nous crie enfin la 
» Lucrèce moderne , que le nichant ne craigne 
> pas dans une autre Tie les châtimens de celle- 
» cL N'est-il pas déjà ciuelleineiU puni dans ce 
» monde ? » ( Syst. nat. r. x ^ c^ 1 7. ) Il n'est donc 
pas besoin d'un enfer pour trouver la peine due 
au crime. 



». « Les hmniBOs sont &H*eà d'exéevier le& 
» lois de Dieu; » comment poiurr<Mett£*iIs doBQ 
Tt^enser? {MUk, pUL e.%Oy p. 189 et: i&Sv ) 
« Pour Penser qndiqu'uti, il findroift supposes 
» des Tftppopts entre nous et cdui que noua of« 
9 feosons. Quels sont les rapports qui peunreni 
9 subsister entre ks foibles mot tels, et Ixtc&in» 
» jBni qui a créé le nHKide ? » (^S^^ir. ntu», i. t j 
e* 3.) « Dire que l'homm€ peut allumer la foudre 
» dans les mains de son Dieu , qu'il peut déroUf» 
» ter ses projets^ c'est dire que rbomma esft plus 

> fort que son Dieu , qu'il est Faibitre de sa 
» Yolon té , qu'il dépen4 de lui d'altérer sa bonté , 

> et de la changer en cruauté ( le Bon sens , 
-» §.67); dire surtout qu'un Dieu punit, c'est 

> bien peu le connoître. La proTidence ne s'ir- 
» rite point de nos crimes... La snpréme puis- 
« sance unie dans un Etre à une sagesse infinie , 

> ne punit point; elle perfectîonlie ou anéan- 



% 
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» rieux et la vertu dans la dëtresse. » (Ze Bon 
sens y §. II 8.) Qui ne voit pas enfin ^'s^écrie le 
Lucrèce moderne, « Finnocence souffrir^ la 
» vertu dans les larmes , le crime triomphant et 
» récompensé? » (Syst. nat. ^ a, c. 3.) Qu^ib 
sont donc aveugles ces philosophes qui préten- 
dent que le crime est assez puni dans ce monde , 
pour n'avoir rien à craindre dans Tautre! 

2^ « Nous violons la loi de Dieu toutes les 
» fois que nous nuisons à la société , ou à nous* 
» mêmes.- Le ToiftpPuiseant nous puoii , et nous 
» sommes malheureux quand nous Êûsons Ifi. 
» m»L » ( MUia. phiL aOyp,ili% et ij^. ) D#nc 
ou peut conôevoûr qiie l'hcmime ofiEense Dieu. 
« Il £aut mâne vouloir ne pa4 faire usage de n 
» raison , pouc croire cpie la dîvîiiité défend aux 
» hommes de faire le œal^ et ne les punit pas 
lorsqu'ils déspbéissmit. » {Philos, du bon senSj 
réflex. 4- ) * Celui qui adote un Dieu^ mais uik 
» Dieu qui ne soit pas vainement honoré du tiù^e* 
» de bon , qui le soit en effet.^» adn^et eonsén 
» quemment des récompenses et des châtimens 
» à venir.,. Autrement il n'admettroit qu'use. 
> distribution capricieuse des biens et des maux. » 
{Ziideroc^ Essai sur lemérùe^ $• 3* ) 
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» lit. >» ( Diderot , Code de la J)fat, 3®. pari, 
p. iS;.) 

3. C'est encore M. Diderot qui le répète. 
« L'idée d'un Etre infiniment bon exclut abso- 
» lunient celle d'un vengeur. » (Code de laNat. 
Z^.pan. ) C'est le grand Toussaint qui ajoute : 
« La vengeance ne seroit pas interdite à l'homme , 
» si un Dieu se la permettoit, puisque l'homme 
» est son image. » {Les Mœurs , part. 2 , §. 2.} 



4. Nos sages l'ont dit et répété bien des fois : 
L es auteurs de ce Dieu qui punit ses créatures 
da ns l'enfer, sont des prêtres barbares ^ f ana'- 
tiques^ intéressés qui parlent d!un enfer aux 
aat res, et qui n'y songent guère ; dont quelques^ 

uns pourtant ne sont que les dupes de leurs oph' 
n ioTis.* (Milit, phiL c. 20,) « Ce sont ces prêtres 
» qui ont toujours senti que, pour se rendre 
» considérables eux-mêm^s , il étoit utile de 
» faire la divinité terrible. » ( Enfer détruit^ 
O issert, art. a. ) 

5. « La crainte d'un enfer li'est nullement 
• propre à contenir nos passions; elle emplit 
» la vie d'amertume , de terreur et d'alarmes'; 
« et très-probablement elle tend. à endurcir les 
» pécheurs. » {V Enfer détruit^ extr. du ch, 6. ) 
N^ voyons-nous pas y malgré ce dognie , des 
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3. C'est encore M. Diderot qui m'apprend que 
l'athéisuie n'admettant point un Dieu vengeur 
et rémunérateur , laisse la probité sans appui , 
ec pousse indirectement à la dépravation. (Ibid.) 
C'est le grand Voltaire qui nous dit hautement, 
que méconnoître un Dieu vengeur et rémuné^ 
rateur^ et n'attendre de lui ni châtiment ni ré- 
compenses, dest être véritablement athée , et 
nier l'existence de Dieu. ( f^olt. de V Athéisme,) 

4* « Nous ne savons pas qui le premier en- 
» seîgna aux hommes cette doctrine d'un maître 
y> éternel qui nous voit et qui jugera nos plus 
y secrètes pensées. Si je le cojinoissois, je lui 
» dresserois des autels. » {Dieu et les hommes^ 

1}. C. 2.) 



5. « La crainte des peines (à venir, ou d'un 
y enfer) est propre à raffermir celui que le par- 
» tage des affections fait chanceler dans la vertu, 
> Je dis plus... Lorsque la créature, entêtée d'o- 
» pinions absurdes , se roidit contre le vrai, 
» donne. la préférence au vice, sans la crainte 
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monstres de luxure , de trahison , de cruauté ?. .. 
II ne sert à rien pour corriger les hoimaes, 
pour les tirer de leurs vices et de leurs habi- 
tudes. (Mllit. phil. Cn 20, Syst. nat. Lett. à 
Eugénie , passim, ) 



& « 1m honiMs ne scmt msûtro» ni de leurs 
• actions ni de burs pensées ; un Dieu jii^te ne 
» peut denc- les punir* » {VMf^foy dàruU^ ex* 
irait de M^ le i. 2b) 

\ 

7. « Quelque sentiment que Ton adopte sur 
» son ame et son soi*t à venir, soit que cette 
» ame soit immortelle ou non, la morale, ou 

> la science de nos devoirs en ce monde, sera 
» toujours la même. » {Mor, unii^. extr. de la 
préface.) 

8. « L'ame sans le corps n'est pas lliomme ; 
« le corps sansFame n'est pas Phomme non plus : 
» donc rhomme n'existera plus après la mort, 

> quand même Pâmé existeroit ; donc Dieu ne 
» pourra point exercer sa justice et ses ven- 

> geances sur les morts; donc enfin il n'y a point 



Cohmne &. 

» èes peÎBC» tt l'espoîv det rëcomp6fi«€S , il n'y 
» a plus de retour. » {Diderot ^ Essmswrhmè^ 
rite^ §. 3, effet 3*.) « Si l'on persuadoit aux 
» hommes qu'il n'y a plus de poul-serrho ( c'est- 
» à-dIre , d'enfer)^ ni rien de semblable, où les 
» opprimés soient Tengés dekiitfa tyrans après 
» la nK)rt, n'ost-il pas elair que cela raettroit 
»< ceui-ci Sort à btuc aise? » {Emile ^ Ih. A, 
note, ) 

6. Vous objectez à un Dieu vengeur le défaut 
de liberté dans l'homme! Appreh^ « qu'il n'y a 
9 de vrai esclave que celui qui fait le mal... Qu'il 
3» s'asservisse aux lois éternelles écrites dans nos 
> cœurs, et il sera véritablement libre. ^{Ext, 
de P Esprit de Rousseau , art. Liberté, ) 

7. « La morale seroit parfaitement inutile^, 
» sans le dogme dg l'immortalité. » (^Philos, d& 
la Nat» suite. Disc. prélimin.^ 



& d G'^st^-*dîre que si un prince avoit ^qngé 
m safamiJle pour régner, s'il avoit tyrannisé &t% 
». sujets, il eu seroit quitte pour dire à Dieu : 
» Ce n'est pas moi; vous vous méprenez ; je ne 
» suis plu» U n^liOBe personne. Peasez-vous que 
» Dieufûjtbion cooteatde ce sophisme ? » {JTolt. 
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» d'enfer. » {De TAme et de son immortalité y 
extr. de la page i64* ) 



'9. «i Est-il possible que les hommes puissent 
» tomber dans une jcontradiction aussi mani- 
» feste que de représenter DiAi comme un être 
» d'une bonté infinie, ou même de l'équité la 
» plus ordinaire, et croire en même temps qu'il 
' j» punit ainsi ses créatures ? Ne devroient-ils pas- 
» plutôt le représenter comme un démon bar- 
)» bare, comme un Etre infiniment injuste et 
» cruel ? » {Cruauté relfg, §. i ; it. Syst. soc,. 
* ' part. I , a 3 ; /e Milita phiL c. 1 i le Bon 



sens, etc. etc. 



10. « Nous avons affaire S force fripons^ à. 
» une foule de petites gens brutaux , ivrognes 
» et voleurs y je leur crierai dans les oreilles 
» qu'ils seront damnés, s'ils me volent. >» {Quest.^ 
encyclop. art, En/er, ) J'imiterai ces philosophes 
qui, ne croyant pas à l'enfer, voudroient ce- 
pendant que la populace fut contenue par cette 
croyance. Quant à moi je dirai : « Je vois sans 
î»-m'alarrae^ l'éternité paroître — , et je ne puis 
» penser qu*un Dieu qui m'a fait naître^ — un 
» Dieu^ qui , sur mes jours , a versé ses bienfaits, 
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Dict. phîL Catéch. chin, Entret. 3. ) « Que ne 
dites-vous plutôt avec Jean-Jacques : « L'homme 
» ne vit qu'à moitié durant la ^ie, et la vie de 
» Tame ne commence qu'à la mort? » (^Esprit 
de /. /. Immort,) 

g, « Plus la menace (contre les médians) est 
» terrible et imposante, plus il y a de bonté 
» dans^l^n auteur. » Un Dieu infiniment bon 
peut donc bien menacer les méchans d^un en» 
fer éternel. « Le pé(*lieur peut-^il l'accuser d'in- 
» justice de lui infliger des peines éternelles , 
» puisque pendant U "vie il étoit de son choix 
» de les éviter, et de parvenir à une félicité éter- 
» nelle? >» {EncycL arc, EnferJ) Que le philo- 
sophe d'alUeuts nous dise au moins « ce qu'il 
» inettroit à la place du poul-serrha» eu de 
l'enfer. ( Emile ^ //V. 4? note, ) 
■- 10. Il faut un Dieu vengeur aux rois; il er> ' 
faut un au ministre, à r homme éTétat^ à tous- *4r 
ceux qui , sans la crainte de ce Dieu , nous pilé» 
roîentdans un mortier^ dès qu'ils y trouveroient; 
leur intérêt. Il en faut un à nos tailleurs, à nos- 
procureurs. Il en faut un au peuple , et à t homme 
de cabinet. Quelle sera donc la classe qui n'ait 
pas besoin de croire à un enfer? {Voy. Volt^ 
de t Athéisme. ) ^ 
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» -^ quand je b# serai plus, me tottrmente à 
» jamais, » Telle est ropiaion du grand Voltaire. 
{ Poëm^ relig. natur. ) ' 

II. « Si ¥otre Dieu laisse aux hommes la 
» liberté de se damner, de quoi iKWis mêlez* 
» "VOUS? Etesevous donc plus sa^e que ee Dieu^ 
» dont ¥oqs Toulea venger les droits ^ h {Le 
Bon sens j §. x35u.) 



••■ 



J^ote de madame la Baronne sur It 

chapitre V. 

Passs pour cet enfer ^/niiV, cllevalier; je le 
sais : on seroh assez bien dans ee monde , si 
Ton n^oî^oU rien à craindre dans t autre. Mais 
pourquoi cet enfer rétabli? Pourquod notre 
catéchiste Tient-il encore nous montrer iei et 
W TOtre moraliste universel , et vcttre mtlkairé 
philosophe, et Voltaire et Dideretr à gauche , 
et puis tout de suite ce même raoralisle uni* 
versel, ce même militaire philosophe, et ces 
mêmes Voltaire et Diderot à droite?* N'esk<K:e 
pas pour nous dire que ces mêmes philosophes^ 
qui ont tant crié contre Fenfier^ en démontrent 
euic-^mêmes la nécessité? IN^'est-ce pas pour avoir 
le droit d'ajouter : Ils ont beau faire et beau 
** dire ; il n^en existera ni plus ni moins ^ cet enfer; 
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II. « Est-ce donc un attentat dans un passa- 
» ger, d'avertir le pilote que son Taîsseau £ait 
^« «au de toute part; qu^il «st menacé d'oii écueil ; 
» et d'exhorter ses compagnons à préTemr lô 
9 péril ? » ( Essai sur les pré^sgés , ch. €. ^ 



et leur philosophie, loin de les rassurer^ doit 
les faire trembler , puisqu'elle les y pousse par 
tant de voies. Qu'ils j prennent bien garde : 
un philosophe menteur, qui trompe le public , 
qui répand des maximes perverses; un philo- 
sophe scélérat sur le trône ou dans la société, 
sont précisément ceux pour Tesquels if nous 
faut un enfer ; parce que ce sont précisément 
ceux-là qui sauroient le mieux se soustraire à la 
justice humaine. 

Allons, chevalier, une réponse k tons ces 
propos , qu'il me semble déjà entendi'e de la 
bouche de notre catéchiste. Il faut d'ailleurs que 
je vous le dise: cet enfer rétabli* m'effraie bien 
plus que cet enfer détruit ne me consoloit ; et 
notre catéchiste tireroit un trop bon parti â% 
mes frayeurs ou de mon silence. 
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Observations d'un Provincial sur le cin- 
quième chapitre du double catéchisme 
philosophique. 

J_jE dogme que nos sages s'efforcent de dé- 
, truire dans ce cinquième chapitre de leur caté- 
chisme, est depuis long-temps l'objet que je 
regarde comme le grand principe de toutes les 
erreurs philosophiques , et sur-tout de la haine 
qu'ils vouèrent à la religion. Effacez de la foi 
évangélique l'ëternité des peines de l'enfer; re- ' 
noncons à ce Dieu qui devient implacable , 
quand une fois l'arrêt est prononcé ; donnons- 
lui, s'il le faut, des millions et des millions d'an- 
nées pour se venger et punir les médians ; 
pourvu que sa vengeance ait enfin quelque 
terme ; poui*vu qu'enfin les siècles viennent rou- 
vrir les portes de l'enfer , en éteindre les feux , 
je crois pouvoir le dire : cette condescendance 
de la part de l'église lui rend toute l'école de la 
philosophie. Cédons-leur cet article, tous les 
sages du siècle sont à nous. Nos mystères 
pourront encore humilier leur esprit * mais 
moins intéressés à les combattre , ils convien- 
dront sans peine qu'un Dieu, auteur des hommes, 
peut bien être au-dessus de leur intelligence, 
et exiger l'hommage de leur foi. Notre morale 
alors bien moins terrible dans ses menaces, sans 
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être moins pure, nioiiis sublime dans ses pré- 
ceptes, ne réveillera plus que. leur admiration. 
Je vous en réponds même ; ils trouveront fort 
simple qu^unDieu, dans Fautre monde, punisse 
.les forfaits qui auront triomphé dans celui-ci; 
.ils reviendront bientôt sur ce Dieu qu^ils nous 
■disent trop bon pour se venger , trop grand pour 
s^occuper des erreurs , des fautes,' des vices et 
des crimes d*un être tel que Thomme. La raison 
se tiendra dans ses bornes ; eWe donnera moins 
: au délire, quand les passions., moins* révoltées 
:^ar la foi, auront moins d'intérêt à s'égarer. 
Alors ce Dieu si bon de la philosophie, ne sera 
plus ce Dieu imbécille ^ qui veut le bien et qui 
4ie le veut pas, puisqu'il ne prend aucun moyen 
pour détruire le vice; alors son Dieu si grand 
ne sera plus ce Dieu assez borné pour ne pou- 
voir étendre ses soins sur toutes les créatures 
et peser leurs actions , sans fatiguer son atten- 
•tion et troubler son bonlieur. Elle ne voudra 
plus d'ui^Dieu qui aime mieux être nul pour 
la vertu, que juste pour le crime; qui nous 
donne des lois , et qui voit du même œil Thomme 
soumis et rhomme révolté; qui laisse triompher 
paisiblement le mortel ennemi de sa puissance; 
qui met au même rang et celui qui Tadore et 
celui qxii détruit ses autels. Ce Dieu trop imb^ 
.cille et rempli de contradictions n'est pas le 
Dieu de la raison ; il cesseroit bientôt d'être 
xelui de nos faux sages , si la peur que le nôtre 
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leur fait , ne lear rendoitle délire pins ch^r que 
le joug de la foi. 

Faul-^il vous «n convaincre, ledeur? obser- 
viez la inarcbe de l'incrédulité dans Pesprit du 
faux sage. Le dogme qui révolte le fUm sas 
paseions, ce dogme menaçaat d'un enfer ëteiv 
nel ^ est celui dont il cfaercbe d'abord à déK- 
Trer sa foi , il liaut , pour le combattre , rewon^ 
«er à une suite-de vérités 6*appan«eB,auitqicidleB 
il sent bien que le dogme d'un enfer est lié; 
dès4orB il ne vem plus de «ce Dieu saint de 
l'évangile , parce <pLe la aainie^ infinie suppose 
une baflae infinie de tous vice; Awe veut plu 
d'un Dieu mort But la croix , panée que k rigueur 
exercée sur l'innocence méuae, anmmce le aup^ 
plice étosnaut qui attend le coupable. I<e joug 
de l'évangiie stcooé /ît ne toi reste plus que aa 
raison ; c'est elle qu'il invoque^ non pour qu'elle 
lui serve à découvrir le vrai^ mais pour qu'eUe 
lui donne des argunnena , des armes contre une 
vérité qu'il craint «t qu'il déteate. %pl naison^ 
prévenue par les passions , appelle à leur se«- 
cours tous ses sophisoies. C'est la foi d'un «nte 
qu'il faut*combattre; ses aystèmea «endront à le 
rendre imposable. €e d>ogme suppo6oit que 
l'ame vit encore au-delà du tombeau ; tous les 
taisonnemens du philosophe se lournei^ont con* 
tre l'idée de l'îmtnortaliié ; . mais la mort , qi;* 
détruit la matière, potmroit bien ne pas anéamir 
l'esprit; le sophiste bientôt s'en prendra à l'es* 
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pi'it même, et il s'attachera au matérialisme.. 
lia miitière pourtant n^est qu'un être passif, la 
liberté ne peut se concevoir que dans un Etre 
esprit; il combattra. la liberté , comme il a com« 
bkttu la spiritualité. Enfin l'idée d'un Dieu.^ d'un 
Etre intelligent y annonce essentiellement une' 
substance spintuelle f il chercberarà renverser 
l'idée de ee Dieu même. Mais par-tout des au-» 
tels: etides hoanbies coosaiirés au saint culte ^ par- 
tout la. religion rappellent aux faux sages la 
giiandeur , les bienfaits , la puissance, les juge« 
mens terribles de ce Dien dont il ne soufifrê 
plus l'idée f il ne soi^rira plus son église , ses 
saints et ses apdtres. ISérétique, incrédule, ma^ 
térialiste, fataliste, athée, ennemi décidé de 
toute religion , le voilà parvenu au comble de 
l'erreur et de l'impiété, du fanatisme et du dés 
lire philosophique.^ Remontez à présent à là 
source de toutes ces horreurs ; elle est dans ses 
passions, et dans la crainte de ne pouvoir en 
accorder Tempireavec la foi d'un enfer éternel. 
Son cceuf avoit senti toutes les conséquences 
de ce dogme terrible ; il le savoittrop bien, il 
faut être insensé pour croire à ua enfer, et 
offenser un Dîeu^ qui y s^il diffière un instant 
ses vengeances, saura. trouver un temps pour 
ses fléaux f mais comme si c'étoit une moindre 
folie de se boucher les yeux poui* ne pas voir 
l'abîme, d'eu nier l'existence pour s'y préci- 
piter, il a fait ses effort» pour s 'aveugler ; il 
4* IQ 
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a mieux aimé ne pas croire à Tenfer, ne croire 
ni aux crimes divers qui le méritent , ni au 
Dieu qui Ten menace ^ ni à i^église qui l'avertit 
sans cesse de ne pas y tomber; il a mieux aimé, 
dis-je , combattre tous les dogmes qui ont quel- 
que rapport à cet enfer, que s'occuper des moyens 
de le fuir par le sacrifice de ses passions di** 
verses. 

Gardez-vous donc de croire a la fausse huma* 
nité de nos vains sages; ils vous disent sans cesse 
que leur pœur se révolte à la seule pensée de 
ces feux allumés pour ne s'éteindre plus ; d'un 
Dieu qui inventa dans sa colère des supplices 
terribles par leur intensité, mais terribles sur* 
tout par leur éternité; et je vous dis, moi, que 
ce qui Jes révolte le plus, ce n'est ni cet enfer, 
ni ces flammes, mais le sacrifice qu'il faut faire 
de toutes nos passions, de tout péché, de tout 
plaisir illicite , de tout vice, pour ne pas y tom- 
ber. Le châtiment des péchés, quel qu'il soit^ 
lui seroit moins odieux , s'il étoit moins attaché 
au péché. Ce n'est pas ■ l'honnête homme qui 
réclame* sans cesse contre les lois et les bour- 
reaux, c'est le brigand qui voudroit dans son 
cœur qu'il n'y eût ni juges ni supplices* 

Quel que soit le principe de cette ayersion , 
de cette horreur qu'inspire au faux sage Je 
dogme d'un enfer éternel^ à quoi lui serviront 
ces argumens? Feront- ils qu'il n'en existe point; 
ou pré^rveront-ilç de celui qui existe , le pé- 
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cheur qui en nie Texistence pour se livrer plus 
librement aux vices , aux pécHés' que Tenfec 
doit punir ? Ses feux s'éteindront-ils pour celui 
qui les mérite davantage, en ajoutant aux déré^ 
glemens de son cœur l'incrédulité et la révolte 
de Tesprit? 

Telles sont , lecteur , les réflexions que j|B 
voudrois d'abord inspirer s^u philosophe en <- 
nemi de nos dogmes, survies peines réservées 
aux méchans , et sur réternité^ de la réproba- 
tion. Avant de disputer avec lui sur l'enfer , 
j'exigerois qu'il commençât par vivre commç 
s'il 7 crojoit^ qu'il réglât ses passions, qu'il 
réformât ses mœurs ,- qu'il obéît à Dieu , à sa 
conscience, comme il pourroit.le faire s'il étoit 
persuadé qu'ua enfer éternel doit punir ses pé-r 
chés. Je voudrois qu'il aimât franchement la 
vertu, la vérité; qu'il fût bien décidé à les 
suivre, quelque sacrifice que l'une et l'autre 
exigent de son çoqur et de ^on esprit. 

Lorsque jç le verrai dans ces dispositions , je 
lui dirai: Venez; examinons à présent de sang[ 
froid cette vérité qui répugne si fort à vos idées. 
Je conviens avec vous que le dc^me d'un en- 
fer est terrible; mais est-ce la terreur qu'il ins« 
pire qui le rendra moins yrai ? J'en conviendrai 
encore : il n'en est pas de ce dogme effrayant 
comme de tant de vérités communes à la>aisoA 
et à la foi. Un Dieu punit essentiellement dans 
un autre monde , le crime qu^un repeïitir ain* 
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eèren^a pas expié > dans celui-ci ; ce Dieu rend 
à chacun selon ses œuvres ; voila tout ce que 
iè$ lumières natui*eUes peuvent nous découvrir. 
Cohitheiit et à quel point , combien de temps 
Bieu punit^il le méchant et récompense-t-il le 
juste ? Tous les Socrates de Tunivers , réduits 
aux lumières de la raison , ne satisferont jamais 
à ces questions de fait; il n'a pas été donné à 
Fhomme d'y répondre sans une révélation for- 
melle de la part de Dieu m^e. Seul il porta 
la loi propice à la vertu et redoutable au vice ; 
seul il a pu 'fixer l'immensité de ses largesses , 
retendue et la durée de ses vengeances ; seul il 
â pu nous dire r C'est ainsi que je réconrpense , 
c'est ainsi que je punis ; il a dit : Je serai infini , ^ 
je serai éternel dans l'un et dans l'autre ; il a 
dicté lui-mênie la sentence que nous* répétons 
avec tant de consolation, lorsqu'il s'agit des 
justes : Venez les bénis de mon père, posséder 
let royaume qui Vous a été préparé dès le com- 
meîicemènt^ il 'â' dicté aussi cet arrêt fou- 
droyant , que nous n'adressons nous-mêmes 
qu'è^h tremblant aux pécheurs : Allez , maudits , 
au feu étemel préparé à Satan et à ses anges. 
C'est au nom de Dieu uniquement que nous 
voiis menaçons de cette éternité; ne disputer 
donc pa$ contre nous , mais contre Dien« Nous 
vous portons sa loi; nous convenons qu'elle est 
térrîbre pour le méchant ; 'mais ilf aut bien qu'elle 
sou juste, puisqu^on Dieu Pa portée; et il faut 
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bien jqiL un Dieu Tait p6rt;^e 0t réyélée lui-ttiêaie., 
puisque toute la reÛg^oB s'écroule ^ devient 
nulle , puisqu'il faut déchirer l'évangila et le» 
prophètes , si oette loi , tant de fois répétée 
dans nos livres saints , ne vient pts de DîeU 
même. 

Je connoisles détours que prend ici une fausse 
sagesse 4 je sais que c'est le dqgme de l'enfer 
qu'elle tourne cbntre la révélation même ^ dV 
i>ord elle invoque tous les s<^bÂsmes de la rai- 
son ùa des passions , pour montrer l'injustice 
dans l'arrêt qui condamne les raéchans à une 
éternité de supplices; et de cette injustice pré*, 
tendue, elle conclut qu'un Dieu n'a point perte 
lin tel arrêt; que notre foi est fausse^ que le 
révélation est chimérique. Mais noft &tix sc^fes 
i'ont-ils démontrée, cette injustice? Xl^en sont 
loin encore, et vous^n ccMaYiendrez saHs peine, 
lorsque vous pèserez leuis argumens. 

Celui qui leur parut toujours le plus triom- 
phant , se réduit à nous dire qu'il n'y a pli2$ 
de justice lorsqu'il n'existe plus de proportion 
entre la peine et le délit ; et coanment prou- 
vent-ils ce défaut de proportion ? en vous di- 
sant que le crime de Thomme est l'effet d'un 
instant; que tous les forfaits de la vie la plus 
longue ne sont rien, comparés aux supplices 
de l'éternité même. 

J'ai cent fois entendu cet argument ; j'en ai 
cherché la force ; je n^ai jamais conçu icomment 
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des philosophes, des hommes qui , par état au 
nioins , devroient être accoutumés à réfléchir, 
peuvent le répéter. 

Il existe en effet , et il doit exister au tri- 
bunal de Dieu une proportion entre la peine 
et le délit ; mais quelle absprdité que de juger 
d'un crime par le temps qu'il exige pour être 
consommé, au Heu d'examiner le délit ^ et le 
•crime, le péché en lui-même, dans sa grié- 
veté, dans sa noirceur, dans sa méchanceté et 
dans tous les rapports qui constituent l'offense, 
le délit , l'outrage , le forfait ? 

Quand vous jugez tous - même , et lorsque 
TOUS avez à prononcer dans Totre propre cause 
ou dans tos tribunaux, dites-moi si jamais il 
'TOUS vint dans l'esprit de suivre cette règle ab- 
surde, inconséquente, que vous osez prescrire 
à la Divinité. Quand vous avez été méprisé , 
insulté , outragé -ou blessé dans vos biens , vo- 
tre honneur , votre réputation , ou votre auto- 
rité^ lorsque vous avez eu à punir le traître , 
le rebelle, le calomniateur , le parjure , et un 
méchant quelconque , dites - moi si jamais il 
vous est arrivé de mesurer uniquement la peine 
sur le temps que le crime exigeoit. Non, non; 
TOUS le saviez, un instant suffit au scélérat pour 
concevoir, résoudre et consommer le crime le 
plus noir , comme un instant suffit aux âmes 
timorées pour des fautes légères. La calomnie 
la plus atroce est l'effet d'un seul mot , comme 



PHILOSOPHIQUES. 223 

un mensonge peu nuisible ou même officieux. 
Le traître et l'assassin ne mettront qu'un ins- 
tant à broyer le poison, à plonger le poignard; 
seront-ils moins coupables que ce triste indi- 
gent, qui respecte vos jours en épiant l'instant 
propice au larcin qu'il médite ! Ce tyran qui 
a pu dans un jour sacrifier ceiit victimes à sa 
haine, ou ce héros brigand , suivi de cent mille 
hommes , dont la foudre moissonne dans une 
heure plus d'hommes immolés à son ambition 
que tous les assassins jle nos forêts n'en font 
tomber dans un siècle entier sous leur fer ho* 
micide, serat-il moins coupable aux yeux de 
la philosophie, qu'un simple citoyen qui ne 
peut satisfaire sa vengeance que par de longs 
détours, et qu'avec le secours des^années? Est- 
ce bien cette règle ^ qui dirige vos magistrats 
et vos législateurs , lorsque nous les voyons con- 
damner à de longues années d'un esclarage 
affreux , à la captivité qui ne finit qu'avec la 
vie , souvent même au dernier des supplices , 
tant d'hommes qu'un instant a rendus crimi- 
nels , qui un instant plutôt seroient morts in* 
nocens ? 

Le coupable fùt-il.assez puissant pour échap- 
per aux tribunaux , pourvu qu'il soit connu 
dans nos sociétés , le crime d'un instant ne 
répandra-t-il pas sur la vie la plus longue ces 
taches que le temps nWface pas , le déshon- 
neur^ la honte , l'infamie? Que sert au meur* 
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sure pourrez-vous lui prescrire, lorsqu'elle ar* 
rive à Dieu ? Concevez , s'il se peut , la dis- 
tance des cieux et de la terre , Concevez toute 
celle qu'il y a de l'être le plus vil au plus su- 
blime esprit sorti des mains de Dieu ; vous serez 
encorQ loin de concevoir celle de l'homme à 
Dieu ; vous n'aurez qu'un seul mot pour l'ex- 
primer , vous serez obligé de la dire infinie. Le 
crime d'un mortel contre Dieu est donc infini 
dans son énormité , par cela seul que l'homme 
est moins auprès de Dieu que l'insecte auprès 
de vous. L'homme est vil ; il doit donc respec- 
ter le plus parfait des Etres : il est foible ; il 
doit donc se soumettre au Tout - Puissant : il 
est plein de passions , de vices , de défauts ; il 
doit obéir aux lois de ce Dieu Saint , qui peut 
seul réformer les défauts , les vices, les passions. 
Quand nos sages raisonnent sur le crime et 
tSuT l'éternité de l'enfer destiné à le punir, sans 
doute leur esprit n'aime pas à se fixer sur ces 
réflexions ; mais pourquoi viennent-ils nous for- 
cer à les leur opposer, pour justifier et Dieu et 
ses vengeances? Sa cause est dans nos mains, 
puisque c'est éelle de noire foi et detoutel'é- 
glisé; nous les forcerons donc encore à réflëchiV 
^ue ' ces fautes' tle l'homme , qu'Us - appéllenrt les 
fautes d'un inoibent et que l'enfer punit , soht les 
crimes de l'homme ingrat, et irévolté contre 
l'auteur même de son existence, contre nii Dieu 
dont il tient tout ce dont il jouit , et lai faculté 
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même d*en jouir; contre un Dieu bienfaisant , 
généreux, patient, miséricordieux; contre un 
Dieu qui a droit à tout Tamour de Thon] me , à 
la soumission la plus parfaite, à Thommage le 
plus universel. Nous les forcerons de réfléchir 
que ces fautes d'un être quMls disent si forble, 
sont cependant les crimes d^un être qui A la 
force de résister à Dieu, de braver le souverain 
législateur, et de lui disputer le droit de prési- 
der à nos actions , de les régler , et de les diri» 
ger toutes à la vertu ; que ces fautes d'un être 
foible sont cependant autant de crimes volon- 
taires, délibérés, commis avec réflexion , avec 
la connoissance de la loi qui les proscrit , avec 
la liberté d'observer cette loi ; qu'elles sont par 
conséquent des crimes de choix, de préférence; 
qu'elles sont les crimes d'un esclave qui aime 
mieux se satisfaire et suivre son plaisir, qu'obéir 
au Dieu de l'univers ; qu'il n'est aucune espèce 
de noirceur, de méchanceté., d'ingratitude, de 
rébellion, que les péchés dé l'homme ne ren- 
feraient; que toutes nos excuses ehfin dispa- 
roitront au tribunal du scrutateur suprême des 
eonsciencea, du.jtfs^e appréciateur des vertus et 
des.vices^ ■ i 

. t Qu'importe) en ce :m<>ment que l'intérêt du 
eirime.nou&iaxeugle., que le faux sage cherche 
à s'étourdir , à se cacher combien il est cou- 
pable^ P* Dieu saura 4ans le, temps nous forcer à 
reconnoitre, à' apprécier nous-mêmes ce désor- 
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dre afFreuxdu vicepréférëà la vertu, de rhomtne 
refusant d'obéir à celui d-evajil; qui le ciel «'iri- 
cline, la nature se taiteC Tekifer coénible. T0U6 
les raisonnemensrdé la philosophie deviendront 
inutiles, quand ce Dieu parottra. Disputons un 
peu moins sur ses vengeances, et tâchons de les 
noériter moins. Kéfléchissons surtout qu excu- 
ser , atténuer le crime qui ToIFense , c'est rabais- 
ser iui-méme ; qu'il faut lui contester toutes ses 
perfections et leur infinité^ ou avouer que l'en* 
fer n'est pas tix>p pour venger son injure. 

Mais si ces perfections sont infinies, sa bonté 
l'est aussi; et c^est encore précisément parce 
qu'il est in£m dans sa bonté , ^^li finit être in« 
finiment m«chant pour cesser de Talnier^ ppixr 
l'outrager. La l)onté d'un ami, d'un bienfaiteur, 
d'un maiti^, es^eUe doncun titre à l'infidélité, 
à l'ingratitude , à la rébellion ? Et faut-il qu'il 
se montre en tjraa , pour mériter .l'ainumr^ la 
reconnoissance et la soumission ? ... î 

Quelles fausses idées nous faison>6TnQ«K «b^ 
core de la bonté P Kbus lui -dcmnons^ i^oa jmeé 
dans un Dieu ; nous Tûudrions ^lelle Mit'dâos 
liû comme dans l'homme, làc^t^ y oompbd<« 
sance, et condescendance pour le malf itaruidâi 
que dans un Dieu la bonté:' ne- pèut^étt^eji^jue 
l'amour soxiverain de la vertu ,^ et la baine itUpîîe 
de tout crime. '. ' ' ojùV. f 

N^ parlons de Justice ^'d- équité, d'égalité! 
et nous ne voyons pâB coMbûen la lyaa/U même 
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égale la justtee daos te cleéCin de l'hcfmme. Un 
iNstant peut le .rendre ooicpable 6t lui mivrir 
TenËet^ ; mais nn instaat d'amour , .de repentir , 
de vraie |^iiitence, peut lui cnivrir les cieux 
tant qu'il reapine. Oii la YÎe ou la mort , ou le 
bonheur suprême ou un flmlheur «ans fin ; le 
choix Qst^and aes mains, tant qu'il est dans œ 
monde : à qui peut^l s'en prendi^e qu'à lui* 
même, quand il a mal choisi ? Ce juge inexo- 
rable dans Tenfer est le meilleur des pères Siir 
la terre ; une larme le touche , et ef&ce à ses 
yeux un siècle de désordres. Si Tiiomme s'en^ 
durait, «i soB heure le.troure dans 'le cri me V 
pourquoi toujours parler.de sa foiblesse^puis-» 
que l'enfer ne punira jamms que des crimes êe 
choix, et dès crimes <:oramis^ avec tous les 
moyens de résister ii la tentation ? Quq pourra 
cette excuse auprès d'un Dieu qui offroit au pé- 
cheur toute SA puissance ^ qui «■'attendoit qu'un^ 
voMi sincère,. qa'uiieprièi« fervente, pour voleV 
au isecours des pécheurs avec toute la plénUlid^ 
dé 'sa force «t de .ses graoes 9 Qnef poiurra •oél9e< 
excuse ^ans celui donc le crime est d'avoir iûmé^ 
oette faiblesse; et rejeté la main prête à le (cn^ 
tifier ? daa^ cae]pâ*qai>a bien en la forcé de qé-^ 
sistenàf:Dieu.eCâde)b»ivMr MB loi«;'^srména4?e4,' 
l^nfer.mécBéyetïoniétftmiiëf >« ' c • 1 
.. K«iQi*byez ipaiS^V IeccetM»,:ic|Clor'|}oti#«)juÀtifi€¥' 
uQcdo^mesi terrible^, je ipi^ffeétè^'^Ain^ biom)^ 
austère qui toujours^xdgéiJa.klcviiMio, p^ur»jou-' 



a3o LBS PROTIlf CIALKS 

ter à la rigfueur des peines.- Je juge le pécheur 
comme il sait bien se juger lui-même, quand les 
passions se taisent , et que la conscience parle 
seule ; comme je sais trop bien qu'un Dieu le 
jugera , quand le temps des Tengeances arri- 
vera. Tïous donnons tout au crime , nous autres, 
aTec notre indulgence, et nos excuses recher- 
chées ; mais un temps viendra Ott<;e Dieu don- 
nera tout à la justice. 

Nous ne voulons pas voir combien notre phi- 
losophie est ici en défaut. Nous objectons au 
dogme d'un enfer éternel la justice même , la 
proportion des peines aux délits ; et parce qu'en- 
fin ^ après tous nos abus de sa bonté, de sa clé* 
mence, ce Dieu ne sera plus qu'un Dieu rigou- 
reusement juste , éternellement juste , parce 
qu'alors un supplice infini punira des crimes in- 
finis dans leur noirceur, nous voudrions revenir 
à la plénàence dont le temps est passé. Nous cher- 
chons à jeter un voile sur cecrime ,.à l'exciuser y 
à l'atténuer , tandis, que noui parlons d^an tri^^ 
bqual qui ne souiffre ni .voile ni «xcuse , maïs vé* 
ri^, justice rigoureuse. Nous combattons le plus) 
t^rible dogme de la foi avec toutes leim^s'dti' 
sophisme; et mous ne souffron&pas qu'on noiiD 
oppose lies raisohnefQeni^'leflLpIu&isimpIè&jeçileii* 
plus palpables*, cèmmet^i «nossophismesipou^: 
vQient;nou6 gfiranpr, d'un^^tifer éten^eli^nûiâux 
quç la.connoj^nci^ desaj justice y etuotTDBOii'r 
missiop au JDwto ijw'il 4Ïoi» vieing^r. ? 
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Avec plus de sang froid dans nos raisonne- 
mens , au lieu de le calomnier , le Dieu de cet 
enfer, nous en viendrions à une juste admira- 
tion de sa sagesse. Parla même raison qui a fait 
dire au philosophe : Si Dieu n'existoit pas , il. 
faudroit l'inventer^ nous dirions : Si ce Dieu 
n'avoit pas un enfer, il devroit le créer, et le 
rendre éternel. En Dieu saint, enDieus^ge, il 
a dû opposer aux passions le frein le plus puis- 
sant , le plus propre à effrayer le crime, à le 
rendre moins commun sur la terre. Hélas ! mal- 
gré ce frein d'un enfer si terrible par ses flammes , 
par son éternité, il est encore tant de vice^ et 
tant de forfaits! que seroit-ce sM'homme, si 
tant de débauchés, tant d'avares, tant d'ambi* 
tieux, de scélérats dans tous les genres^ n'avoient 
à redouter qu'un supplice passager? Quelle im- 
pression a faite jusqu'ici la foi d'un purgatoire? 
Quelque terribles que nous peignons ses^feux, 
ils finiront un jour ; on diroit que cette idée 
seule les a déjà éteints, tant la plupart des 
hommes se mettent peu en peine de les éviter. 
Ce n'est pas là un fait que la philosophie nous 
conteste ; qu'elle convienne donc de cette con- 
séquence si évidente, que cette éternité qui la 
révolte dans les supplices de l'enfer, les mortels 
l'ont rendue nécessaire. Sans elle. Dieu moins 
saint eût moins manifesté sa haine pour le crime ; 
nous pourrions ^'accuser de le favoriser , d'en- 
durcir le méchant^ puisque le scélérat endurci 
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et mourant dans' toute son affection^pour le 
crime, eût cofiset^vé encore Tespoir de la vertu , 
la certitude même du pardon. Sans -cette éter« 
niré dont nous vous menaçons , Tenfer de Zo- 
roastre eût été plus terrible et plus efficace que 
celui de la foi; et te Parais se fût .montré plus 
sage que le Dieu des chrétiens. 

Nos prétendus sages, qui louent tant ailleun 
ces mêmes dogmes qu'ils combattent chez nous, 
parce t{ue chez nous seuls ils ont cette sanction 
•qui les effraie ; parce que chez nous seuls la mo- 
rale, d'accord avec la foi , nç se relâche jamais 
:sur les passions, nos prétendus sages osent nous 
reprocher qut» Tintérét des prêtres inventa cet 
«nlfer. Qu'il leur en coûte peu de nous caloiù- 
nier ! et qu'il faut être bien attaché aux passions, 
pour croire qu'un sordide intérêt peut seul leur 
opposer la pius terrible des barrières! Qu'ils le 
iiisent encore , les insensés l qu'ils le répèteat : 
l'intérêt du sacerdoce a inventé Tenf^r; la calom- 
nie est trop grossière, et ils sont tcop connus 
ces prophètes qui long-temps avant nous crié- 
rent aux pécheurs: Qui de vous supportera ces 
fljcimmes dévorantes , ce vers rongeur qui ne 
meurt point ? qui de twus pourra habiter au 
nulieudecesjeusc qui ne s^ éteignent pas? (Isaiè^ 
^.c. 33 et S6.) Il est trop connu ce Jésus, fils 
;jde Dieu, qui le premier révéla cet arxét mena» 
•çant : Allez, maudits, au feu éternel. On oe 
croira pas que d'antres intérêts que ceux de la 
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yertu et du salât des hommes, aient ^tnimé les 
prophètes, Jésus et ses apôtres. Quand nous 
TOUS répétons leura leoons, quel peut-être le 
nôtre? Qui pouvons-nous séduire en vous di- 
sant ."Celui qui n'aime pas son Dieu et son pro- 
chain ; celui qui ne tend pas une main secou- 
rable à l'indigent; celui qui s'abandonne à 
Tavarice, à la vengeance, à l'ambition, à la 
débauche; cdui enfin qui ne suit pas les routes 
de la vertu, bi'ùlera dans l'eufer sans espoir de 
pardon ? £t quels sont^ils ces homn»e<i qui fotit 
le plus souvent retentir ces menaces aux orerlles 
des pécheurs, cjui les répètent avec le plus de 
xète, de chaleur , et de persuasion ? Sont^ce res 
prêtre» lâches^ indévots, vicieux , auxquels l'é- 
gliflc annonce elle-même que cet -enfer est sur- 
tout destiné; et «on ^pas oes «pasteurs chéris et 
respectés^ pairoe que leur charité connue, et 
toutes leurs veitus ne nous laissent pas même 
soupçonner l'intérôt personnel ? Insensés ! si le 
prêtre cherohoit son intérêt danl ses dogmes , 
ce sont Tx>s passions qu'il 'flatteroit dans son 
symbole; c'est l'«ofer même qu'il vous aumit 
promis d'ou«vrir à prix d'argent ; ils vous airrort. 
vendu la liberté de suivre vos fassions et vos 
vices. Ce dogme d'un enfer , tout antique qu'il 
est, le prêti*e enfin l'auroit sacrifia à la philo- 
sophie , bien cei^ain qu'à oe prix nos faux sages 
deviendr oient Jer amis de l'éj^ise , et cesseroieut 
ktentât de la ca-lomnior , -àe la pt^rsécurer, dt9 
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combattre sa morale, ses dogmies, d'arracher 
ses enfans à Fautel. 

Quelle folie, lecteur, et que la calomnie est 
absurde! L'intérêt inventa des peines éternelles 
contre l'intérêt même, et contre tous les vices , 
et contre tous les crimes. Et ce même intérêt 
empêche encore les prêtres d'effacer de leur 
symbole ce dogme , qui toujours a soulevé contre 
eux les faux sages du siècle , et dont le sacriOce 
feroit de leurs mortels et perpétuels ennemis , 
autant de partisans. Non , non ; la vérité et le 
serment de renoncer plutôt à tous les avantages 
du siècle, qu'à la révélation , à la parole de 
Dieu , ont seuls pu soutenir ce dogme dans 
l'église. Que perdroit-elle donc, en vous l'aban- 
donnant? que n'avoit-elle pas à espérer des 
peuples, en soumettant au moins l'ardeur et la 
durée de ses- feux à nos victimes ? Si l'intérêt 
eût dicté son symbole^ le prêtre, en vous disant 
que l'enfer peut s'ouvrir à sa prière , trouvoit le 
vrai moyen de redoubler le zèle et l'affection 
des peuples pour l'autel ; alors le méchant même 
eût engraissé celui qui par ses vœux abrégeoit 
le supplice. Hélas! ils seront vains nos vœux, 
nos sacrifices; nous sommes les premiers à vous 
l'apprendre : nous voudrions le rouvrir cet abîme 
qui attend le pécheur, nous ne le pourrons pas, 
nous gémirons en vain sur son malheur; nous 
lèverons en vain pour lui et nos mains et nos 
cœurs vers le ciel ; nous offrirons en vain la vie- 
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time sans tache. Il n'en coùtoit pas plus de vous 
promettre que de vous menacer, et nos pro* 
messes faisoient de nous les dieux du méchant 
même. Quel intérêt peut donc nous arracher 
Taveu de Tim puissance , de l'inutilité de toutes 
nos ressources, si ce n'est l'intérêt de vos âmes, 
que nous aimons bien mieux effrayer par des 
vérités tristes , qu'abuser et séduire par les coup- 
solations d'un espoir mensonger ? 

Mais nos prétendus sages eux-mên)es, quel 
intérêt a pu les révolter dans tous les temps 
contre ce dogme P S'ils sont vraiment zélés ^ur 
la vertu ^ que ne se joignent-ils à nous, et que 
ne disent-ils comme nous, au méchant : Oui, il 
est un enfer, et cet enfer est l'éternel séjour des 
vengeances du Dieu que tu outrages P Si à cette 
pensée ton coeur ne revient pas à la vertu , cet 
enfer est pour toi ; et ton obstination en déiâon* 
treroit seule la justice, l'existence et la nécessité/ 

II me semble que ces menaces honoreroient 
bien plus nos philosophes , que tous ces argu- 
mens qu'ils entassent en vain pour rassurer les 
cœurs les plus pervers. A quoi se sont réduits 
tous leurs sophismesP Ils nous ont demandé des 
proportions entre la durée du délit et celle de 
la peine, comme si le crime le plus atroce ne 
pou voit pas être aussitôt commis par le méchant, 
que la faute la plus légère par l'ame timorée; 
comme si ces actes de la volonté, la pensée , le 
désir ^ le consentement, qui constituent^spécia- 
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lement Ie€rime, se mesuroient parles année» 
Bt parle cours des astres; comme si le coupable 
ne l'étoit qu^un instant^ parce quHI n'a falhi 
qu^un instant pour le devenir. Il nous ont op- 
posé la foiblesse «t le néant de Pboimnte , la 
grandeur et la bonté de Dieu; comme si nous 
nienacions de Penfer les crimes de la nécessité y 
et non pas ceux de la volonté, du choix et de 
la liberté; comme si la foiblesse de Thomme 
«toit un titre contre le domaine et la loi de son 
Dieu; comme si, dans ce Dieu , la bonté détrui- 
sottia justice , la sagesse , toutes les autres per- 
fections ; comme si offenser un être bon , étoit 
un moindre crime qu-offenser un être méchant; 
comme si la bonté enfin , dans un Dieu,^ n'étoit 
que comiiveBce tt condescendance pour le 
crime, Hs'vous ont parlé de Rntérét des prêtres, 
Comnre si les prêtres, en prêchant un enfer, 
'en exemptoient letir» propres crimes, lis vous 
^manderont enrore comment les feux de cet 
enfer pourront agir sur rame.rédnhe i éîle- 
mème, sans le secours des sens. Demandez-leur 
vous-même commient cette même ame «&t sou- 
mise à Faction des sens dans cette vie; et si 
l'esprit, sujet à Timpression du feu dans le eorps 
qu'il habite, n'est pastme merveille tout aussi 
étonnante que Tesprit tourmenté pardesflammes 
hors de ce même corps ? Demandez-leur encore 
fn le Dieu qui a pu établir cette dépendance et 
de l'ame et du corps /ne pourra pas aussi spu- 



^ ^mettre Tanije dépouillée de ce corps , à la même 
douleur ? Demandez-leur enfin , depuis quaivA 
la conception de rtionime a fixé les limites d^ 
la révélation et du pouvoir suprême? ou plutôt 
laissez-les s^égarer dans leurs vains raisipnne- 
mens; adorons un Dieu terrible, et éternel dan^ 
ses vengeances ; mais aimons ce même Dieu 
magnifique et éternel dans àes récompenses. 
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PHILOSOPHIQUE. 



CHAPITRE VI, unique. 

Moyens philosophiques et établir la vertu 
parmi les hommes^ 

Le Philosophe. JLa philosophie , qui ne puise 
ses motifs et ses moyens ni dans les cieux , ni 
dans l'enfer, n'en a-t-elle point inventé dç plus , 
propres à établie Fempire de la vertu ? 
- L'Adepte. Elle ena inventée» {^raiidnombre 
et de très^ficaces. 

Le Philosophe» QaeUe seience fournira- aiix 
philosophes les moji^na les plus sûrs pour extir- 
per les vices ? 
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JL* Adepte. Ce sera sans contredit la médecine, 
lAdëe de toutes les ressources de la pharmacie 
et de Tanatomie. 

Le Philosophe^ Comment nos médecins et 
nos apothicaires peuvent-ils rappeler la vertu 
dans to.ute sa splendeur ? 

JO Adepte. En apprenant delà philosophie à 
purger ou saigner à propos les méchans ,' les 
avares , les ambitieux , les hypocrites et les vi- 
cieux de toute espèce. 

Le Philosophe. La philosophie parle-t-elle 
bien sérieusement, lorsqu'elle met les princi- 
pales sources de la vertu dans nos pharmacies ? 

U Adepte. T!th&-séTiensemenv^ malgré tous les 
sarcasmes du préjugé, elle sait démontrer Tim- 
pôrtance des médecins et des apothicaires , toutes 
les fois qu'il s'agit de rendre à la vertu son pre- 
mier éclat. {Preuves ,n^'.i.) 

Le philosophe. La police et la législation 
n'ont-elles pas été appelées aussi par la méde- 
cine au secours de la vertu ? 

L* Adepte. Oui; la maréchaussée sur-tout de- 
viendra très-utile en morale , quand on voudra 
suivre les leçons de nos sages. {Preuves, n^. a. ) 

Le Philosophe. Comment nos lois et la po- 
lice seconderont-elles principalement les vœux 
de nos sages , et le grand objet de la morale ? 

U Adepte. En effaçant d'abord de tous les 
(Qatécbisnies distribués au peuple^ toute idée 
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d^un Dieu, d'un ciel et d'un enfer. ^Preuves ^ 
n?. 3. ) 

u^. En mettant à la «place du ciel , des ré- 
compenses plus solides , telles que les titres de 
marquis , de baron , les honneurs , les richesses , 
e^. surtout beaucoup de gloire. (Prewes, n^. 4*) 

3.". En substituant à la crainte des enfers, 
celle de la justice et des bourreaux. (Prew^es, 
72^ 5. ) . 

Le Philosophe. La philosophie n'a-t-elle pas 
indiqué aux rois des moyens plus neufs encore 
pour rendre leurs sujets vertueux ? 

IJ Adepte. Oui \ les rois philosophes prêche- 
ront, parce que c'est à eux que ce droit appar- 
tient^ ils auront aussi grand soin d'annoncer 
chaque année tout ce qui devra être regardé 
comme vertueux ou comme vicieux, jusques à 
nouvel ordre. ( Preui^es^ n^, 6, ) 

Le Philosophe. Ne seroit-il pas encore fort 
bon pour la vertu , qu'il n'y eût ppint de riches 
en ce monde, et que tous les biens fussent corn* 
muns? 

1/ Adepte. Tant qu'un homme pourra dire 
que sa maison lui appartient, que son champ 
Jtst à lui , la vertu n'aura qu'une existence pré- 
caire. Il faut, pour lui donner une base solide , 
anéantir absolument toute propriété. (Preu- 
i^es, n^. 7.) 

Le Philosophe. Dans l'état actuel des choses, 
où malheureusement tout citoyen a sa propriété, 
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comment peut-on encore porter les. hommes à 
la vertu ? 

U Adepte On y réussira certainement par la 
Toie des plaisirs, en favorisant extrémeoient là 
sensibilité physique* {Preuves, n^. 8. ) 

, JLe Philosophe* Donnez*moi quelque» exém« 
|4esdes plaisirs physiques qui poarroîent por- 
t^ rhomm^ à la vertu ? 

JJ Adepte, On pourroit d'abord accorder au 
mari vertueux le droit de changer de femme, 
quand il s'ennuie de celle qu'il a eue quelque 
temps. Il seroit, en second lieu , assez facile de 
faire servir lesfemmes galantes à la propagation 
de la vertu. {Preuves, n?. 9.) 
• Le PhUoSophe. Comment s'y ptendroit la 
philosophie pour faire servir les femmes galantes 
à la propagation de la vertu? 

m Adepte» Elle abandonneroit ce soin aux 

courtisanes , sachant qu'elles créent à leur gré 

des âmes et des corps , et qu'il dépend d'elles 

de rendre leturs'amans vertueux. (Preuves, n°^ 

^loe^ii.) 

Le Philosophe. La philosophie laisseroit-elle 
à châeun le droit de choisir celle des femmes 
galantes qui plairoit davantage? 

V Adepte. Non ; ce choix n'appartiendroit 
qu'au citoyen le plus vertueux. En s'y prenant 
de cette manière^ le plus méchant n'auroit ja* 
mais que la plus laide j ce qui certainement de* 
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vien droit un grand moyen de corriger les 
mœurs. [Preus^es^ n?, ii.) 

Le Philosophe. Comment s'y prendroit la 
philosophie pour arriver à un but si louable ? 

U Adepte, Elle exhorteroit nos Laïs à n'ac- 
corder elles-mêmes leurs faveurs qu'à l'homme 
distingué par ses vertus , surtout par son cou*> 
rage et son amour pour la patrie, moyen très- 
efficace pour avoir des soldats et des héros. 
{Preu{^es,n?. la.) 

Le Philosophe. Quel est le moyen le plus 
moderne , et regardé par la philosophie comme 
le plus propre à rétablir l'empire de la vertu ? 

L* Adepte. Ce moyen consiste dans l'étude 
de la musique et de la géobîétrie. Ce sont ces 
deux sciences , et surtout la musique, qui ren- 
dirent les anciens si vertueux. C'est pour avoir 
négligé la musique et la géométrie, qu'il est 
aujourd'hui si peu d'honnêtes gens. (Preui^es, 
Jï^I3.) 
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t^REUVBS philosophiques du chapitre 

précédent. 

I. PuJiMISR MOYEN DE YBETU. La MEDECINE. 

« C'est uniquement du plus ou du moins de 
» régularité de la circulation de nos humeurs ^ 
» que dépendent nos vices, dos vertus, nos 
» qualités. » {^Alambic moral, p, ia2.)« Que le 
• physicien, que Tanatomiste, que le médecin 
» réunissent donc leurs expériences, leurs ob« 
» servations..... Que leurs découvertes appren- 
» nent au moraliste les vrais moyens qui peuvent 

» influer sur les actions des hommes Les 

» âmes seront toujours vicieuses, quand les 

» corps seront souffrans En faisant de notre 

» akme une substance spirituelle, on se contente 
» de lui administrer des remèdes spirituels , qui 
» n'influent point sur le tempérament^ ou qui 

» ne font que lui inuire Cependant il n'est 

» pas douteux que le tempérament de Thomme 
» ne puisse être corrigé, altéré, modifié par des 
» causes aussi physiques que celles qui le cons-* 
» tituent..... Chacun de nous peut en quelque 

» sorte se faire un tempérament en prenant 

ft des nourritures moins succulentes, ou bien 
» à l'aide de quelques remèdes.... De ces causes 
» matérielles nous voyons communément ré- 
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» sulter les faculté3 qui donnent le ton aux pas* 
» siens, aux actions morales des hommes. » 
( Sysc. ncu^ , i. i , cfi, y et g. Voyez aussi Zej 
OEuvresde Lametrie.) C'est donc aux physi- 
ciens, aux médecins f aux anatomistes et aux 
apothicaires^ qu'il faut avoir recours, pour trou-* 
ver ces remèdes , qui donnent du ton à la vertu , 
à nos actions morales. 

2. Second moyen: Bf AiiBCHÀUSsjiB , Police ^ 
Législation. 

« Qui peut nier que les maréchaussées n'aient 
V. désarmé plus de brigands que la religion ?...• 
» La bonne ou mauvaise police rend les mémeft 
» hommes méchans ou vertueux.... Qu'on fasse 
» de bonnes lois.... Une crainte respective. con« 
« tiendra les citoyens dans les bornes du de- 

» voir Les lois font tout. >• {HeWédus , de 

P Homme ^passim. Voy. surtout § 7, c. 3 e^g, 
et de V Esprits • Il y a deux tribunaux^ celui da 
» la nature et celui des {lois. L'un eonnoit des 
» délits de l'homme contre ses semblables ; l'au- 
m tre, les- délits dé Thomme contre lui-même» 
V La loi châtie les crimes^ la nature les vices, 
« La loi montre le gibet à l'assassin ; la nature 
» montre rhydropisie ou la phthisieàl'intempé- 
r ratit. » En voilà bien assez pour corriger les 
hommes. ( Rafnal\, Hist^ philos, et polit, t. 4 , 

p. OgO) in^4^.) . 

3. Troisième moyem : Abolition db l'an- 

eiElf GATSGHUHE BBS tSllVLES. 
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« Si la poliitique plus éclairée s'occupoit sé- 
« rieusement de Tinstruction du peuple.... elle 
» seroit moins dans le cas de le tromper pour 
» le contenir. Qu^on cesse d'allumer son ima- 
» gination par l'idée de ces biens prétendus que 
« Tayenir lui réserve, et de ces supplices dont la 
» Divinité le menace pour le temps ou il ne 
» sera plus. » Qu'on détruise par conséquent 
tous ses anciens Catéchismes qui l'entretien* 
nent si souvent de ces idées. ( Voyez ^S;^^^. nac* 
t, lyC. i4«) Et qu'on y supplée par celui dont 
Helvétius, et l'auteur delà Requête au roi pour 
la destruction des prêtres , nous donnent le mo- 
dèle. (Voyez de l'Homme^ t, 2, et cette Ré" 
quête. ) 

4. Quatrième moyen : Titres, Hon nburs, etc. 
« Les titres, les honneurs, les récompenses, 

» l'estime publique , et tous les plaisirs dont 
» cette estime est représentative , sont les ré- 
» compenses les plus propres à faire renaitre 
» l'alfnour de la vertu. » (V. deVHàmme^ t, 2,^^ 
Catéchisme. Item, Syst.nat. Syst, soc.^ etc.) 

5. Cinquième moyen : Les Bouareaux. 

« Ce ne sont point les anathèmes de la reli- 
» gion , c'est l'épée dé la justice qui dans les 
» cités désarme les 'assassins; c'est le bourreau 
» qui relient le ^bfas du mfeurtrier. La crainjtje' 
M du supplice peut tout dans les camps ^ elle 
» peut tout aussi dans les villes.. .. Elle rend les 
» citoyens honnêtes et vertueux..... Les. vertus 
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» sont donc l'œuvre des lois y et non de la reli- 
» gion. » (De V Homme , §f 7, c. 3. ) 

6. Sixième moyen : Sermons bt CATECHif^MBS 

DES BOIS. 

« Un souverain à qui la société a confié Tau- 
» toriié suprême, tient dans sa main les grands 

> mobiles qui agissent sur les hommes. Il a plus 
» de pouvoir que les Dieux, pour rétablir et 
» réformer les mœurs. Sa présence, ses récom* 
» penses, ses menaces; que d!s-je, un seul de 

> ses regards peuvent bien plus que tous les 
» sermons des prêtres. C'est donc le souverain 
a» qui doit prêcher^ c'est à lui qu'il appartient^ 
a» de réformer les mœurs. « {^Boulanger ^ ChriS' 
iianisme detfoilé. ) « On pourroit composer un 
T^ Catéchisme de probité, dont les maximes 
» simples apprendroient aux peuples que la'ver^ 
» tu invariable dan» Tobjet qu'elle se propose , 

> ne l'est point dans les moyens propres à rem- 

» plir cet objet que c'est au législateur à 

3» fixer; l'instant où chaque action cesse d'être 
» vertueuse et devient vicieuse. » {De V Esprit^ 
dise, 2 , ext. du eh. 17.) • 

7. Septième moyen : Plus bb pbopeiété. 

« Otez la propriété , il n'y a plus de passions 

> furieuses, plus d'actions féroces, plus de no- 
» tions , plusdMdées de mal moral, » Aussi ^ pour 
eouper racine aux vices et à cous les maux 
d*une société , sans me soucier des criailleries 
de ceux qui redoutent la vérité , la première 
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loi que j'établis sera conçue en ces termes : « Rien 
» dans la société n'appartiendra singulièrement^ 
» ni en propriété, à personne^ que les choses 
» dont il fera un usage actuel , soit pour ses 
» besoins, soit pour ses plaisirs, ou son trarail 
» journalier. » ( Code de la Nature, Z^, partie.) 

8. Huitième moyen : Lbs flaisirs. « La na* 
» ture, attentive à remplir nos désirs, vous ap«* 
^ pelle à son Dieu par la voix des plaisirs >• 
{ V(3lt.^ dise sur le bonheur), « Qu'on ouvre 
» l'histoire , et l'on veiTa que daus tous les pays 
9» où certaines vertus étoient encouragées par^ 
t» l'espoir des plaisirs des sens , ces vertus ont 
» été les. plus communes et ont jeté le plus grand 
» éclat». {De TEsprity dise, 3, c. i5). « Là 
a» force de la vertu est toujours proportionnée 
» au degré de plaisir qu'on lui assigne pour 
3» recompense ». {Ibid.) 

g. Neuvième moy^n. Divorce £ï change» 
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« Deux époux cessent-ils de s'aimer? com* 
7f mencent-ils à 5e haïr? pourquoi les condam* 
» ner à vivfc ensemble?... S'il est vrai que le 
» désir du changement soit aussi conforme , 
» comme on le dit , à la nature humaine , otj^ 
» pourroit donc proposer ia possibilité du mé* 
n rite. On pourroit donc essayer de rendre, par 
» ce moyen , les guerriers plus braves , les magis« 
v trats plus justes, les artisans plus industrieux et 
» les gens de génie plus studieux ». {Helvét. , de 
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T Homme ^ t. 2^p, 226). «Le divorce est une suite 
» des lois des contrats... En le défendant , on fait 
3» le malheur des personnes^ qui ne sauroienc 
» vivre ensemble, et souvent on les force aux 
9 plus grands crimes ». ( Princip. de la PhiL 
nat. c. 17). 

10. Dixième moyen : Lss courtisànss. « Si 
» le plaisir de l'amour est pour les hommes le 
» plus vif des plaisirs, quel germe fécond ren» 
» fermé dans ce plaisir ? et quelle ardeur pour 
» la vertu ne peut point inspirer le désir des 
« femmes ?... Ne sont-ce pnè les femmes galantc^s , 
» qui , en excitant l'industrie des artisans du 
9 luxe , les rendent de jour en jour pins utiles 
» à l'Etat? Les femmes sages, en faisant des 
» largesses à des «endians ou à des criminels ^^ 
» sont moins bien eonseitlées que lés femmes 
» galantes par le désir de plaire ». 

> Les plaisirs de l'amour , ainsi que le rernar-* 
^ quent Plutarque et Platon , sont les plus 
» propres à élever Famé des peuples, et la plus 
9 digne récompensé des héros». {De P Esprit, 
dise. 2 e/ 3 , c. 1 5 ). 

1 1. « Quelle puissance en effet Ji'ont pas sur 
• nous les plaisirs des sens ?... Ib formèrent le 
» caractère de ces vertueux Samnites, chVz qui 
» la plus grande beauté étolt le prix de la plus 
» grande vertu. . ;. Qu'on examine par quels 
» moyens le fameux Lycurgue porta dans les 
m cœurs de ses concitoyens l'enthousiasme, et^ 
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> pour ainsi dire , la fièvre de la verta... Qu^oà 
» se rappelle ces fêtes solennelles , où les belles 

> ei jeunes Lacédémoniennes s'ayançoient demi- 
» nues, en dapsant dans rassemblée du peuple... 
» Quel triomphe pour le jeune héros , qui re^ 

> ceYoit la palme de la gloire des mains de la 
» beauté, qui lisoit Testîme sur le front des 
» vieillards , Famour dans les yeux de ces jeunes 
» filles, et Tassurance de ces faveurs , dont Tes- 
» poir seul est un plaisir ? Peut*on douter qu'a- 
» lors ce jeune guerrier ne f&t ivre de vertu » ? 
{De r Esprit, ibid.) 

1 2. « Supposons qu^à l'exemple de ces vierges 
» consacrées à Isis ou à Yesta , les plus, belles 
» I^cédraioménneiiMeussent-été consacrées an 

> iiiérite; que, présentées ^ues.d^n$^lei$. assem- 

' » blées, ell^ eussent été enlevées par les guer- ' 
» riers , comme le prix de leur courage... il est 
* certain que cette législation eût encore rendu 
» les Spartiates plus vertueux et plus vaiHans ». 
( ibid. ) 

12. Onzième moyen : Gommuitautb des 

FEMMES, £T LEUR CHOIX. 

« Supposons^ si Ton veut, un pays oii les 

V femmes soient en commun. Plus dans ce pays 
selles iQventeroient de moyens de séduire, 
« plus elles- mul tiplieroient les plaisirs de Thora- 

V mç. Quelque degré de perfection qu'elles ob» 
» tinssent en ce genre^ on peut assurer que leur 
9 jcoquelterie n'auroit rien de contraire au bon* 



j 



PHILOSOPHIQUES. ^49 

» heur public. Tout ce que l'on pourroit eucore 
» exiger déciles ^. c'est qu'elles conçussent tant 
» de vénération pour leur beauté et leurs faveurs^ 
» qu'elles crussent n'en devoir faire part qu'aux 
9 hommes distingués par leur génie , leur cou- 

> rage ou leui* probité. Leurs faveurs , par ce 

> moyen , deviendroient un encouragement aux 
» talens et aux vertus ». (Z>e V Homme et son 
éducat, §. I , note 22). 

i3. Douzième moyen : La musique et la 

GEOMÉpilE. 

« La musique proprement dite paroissoit pré- 
» sider (anciennement) à la pratique de la mo- 
» raie, et la géométrie à sa théorie. En suivant 
» de loin l'analogie d'une pareille distribution, 

> l'on pourroit en retirer de grands avantages, 
» Par exemple, nous verrioiis peut-être moins 
» d'innocens condamnés^. moins de procès im* 

> perdables perdus, si l'on ne pouvoit parvenir 
» aux magistratures sans avoir subi un examea 
» sévère sur la géométrie élémentaire... Les arts 
» de la musique , venant à l'appui d'une saine 
» dialectique, pourroient rendre les magistrats 
V plus sensibles , plus humains, et leur apprendre 
» à distinguer la voix de l'imposture des accens 
» de la vérité... Les grands hommes de l'anti- 
» quité étoient chantés par de jeunes beautés..» 
» Comment n'eussent-ils pas été bons, grands 
3» et humains? la vertu les subjuguoit piir tous 
9 les sens..» Un philosophe ^ chez eux, n'étoit 
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» qu*ungrand.iiiusicien. Déjà nous Toyons parnii 
« nous^ ce qui est d^un bon augure, la notion 
F du philosophe se rapprocher un peu de la no« 
» tion antique. On commence à y faire entrer 
« les mathématiques et la musique ». Il est dono 
permis d'espérer qu'enfin la musique et la géo- 
métrie pourront nous élever à toute la perfec- 
tioii de la vertu. (lacunes de la Philos, du moi 
humain et de la vertu , art. 2 ). 
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Note de madame la Baronne sur le cha^ 

pitre FI. 

Oh pour ce chapitre, il est véritablement 
unique; et la noiixeur de notre catéchiste ne 
s^en montre que mieux. Ces moyens suggérés , 
à ce quUl prétend, par la philosophie, pour 
suppléer aux grands motifs du préjugé religieux, 
sont , vous en conviendrez , souverainement 
ridicules ; c'est précisément pour cela qu'il af- 
fecte de ne pas opposer, à son ordinaire^ le 
chapitre des non au chapitre des oui^ comme 
si nos sages u'avoient tous ensemble rien in- 
venté de mieux pour se passer du Dieu de l'é- 
vangile. Mais le moyen de croire ici Si^r sa pa- 
role^ que dans tous nos grands hommes il n'y en 
a pas un seul à opposer à ces Lucrèces ; pas un 
seul pour qui le véritable moraliste ne soit qu'un 
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Hypocrateou mon apothicaire ; pas un seul qui 
ait vu que la rhubarbe et le séné ne sont pas 
toujours les vraies leçons quMl faut à nos fri- 
pons ; que la fièvre n'est pas la seule maladie 
d'un Cartouche; et que tout bien portant qu'il 
peut être, un fripon n'e» volera pas moins mk 
bourse. Croirai-je bien encore que pas un seul 
de nos sages n'a vu que c'est à la canaille qu'il 
faut parler de police, de maréchaussée et de 
i)ourreaux; qu'il faut à l'honnête homme d'au- 
tres motifs que la violence et les cachots ? Pas 
un seul enfin ne rougiroit de voir Helvétius se 
vautrer dans la crapule , faire de nos Laïs des 
maîtresses de mœurs , et prendre les transports 
d'un soldat ivre^ à l'aspect des courtisanes , 
pour les élans de vertu sublime ? Pas un seul ne 
verroit combien il est risible de prendre des 
leçons dçge-re^sol^ ou bien quelques problèmes 
sur les angles , les cercles , les ellipses , pour des 
règles de nueurs ? Vos virtuoses ou vos cantatrices 
de l'Opéra seroient donc les plus sages et les 
plus respectables des femmes , aux yeux de tous 
nos sages ? Et 1^ code d'un chancelier de France , 
de tout magistrat , seroit dans son Euclyde P 

Non, chevalier, je ne saùrois croire que la 
philosophie a laissé débiter en son nom des rê- 
veries de cette espèce , sans que nous ayons pro- 
testé contre leurs auteurs. Je veux que quelques 
sages aient fourni les oui, et que notre caté- 
chiste les ait tous pris à notre école; vous sentez 
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au moins combien il est essentiel que tous nous 
fournissiez les non •pour le confondre. 



Observations dan Provincial sur le 
sixième chapitre du double Catéchisme 
philosophique. 

i)uE ces moyens , auxquels se réduisent toutes 
les ressources de nos philosophes modernes , 
pour étalilir l'empire de la vertu, prouvent bien 
riaipuissance et la nuUité de leur école! Es- 
sayons , lecteur, pour les apprécier de les ranger 
tous sous trois classes différentes. 

La première pourra ne vous montrer nos sages 
que souverainement absurdes et risibles, lors- 
qu'il3 font uniquement dépendre Textinction 
des vices , le rétablissement de la vertu , des 
sciences les plus étrangères à la morale , telles 
que la musique, la géométrie, la médecine. Pour 
avoir quelque confiance en ces moyens, nous 
.attendrons avec notre correspondante , qu'on 
nous ait démontré qu'exceller dans l'art du mu- 
sicien , c'est aussi exceller en justice, en pro- 
bité, en douceur, en bonté, en générosité; 
que les rapports des lignes, des surfaces, 
des solides ^ sont du même genre que les 
rapports de l'homme à la société, à la patrie, 
à la divinité; que la santë et la vertu ne sont 
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qn^ine seule et même chose , et que guérir de 
]a fièvre un brigand , un avare ou un fourbe^ 
c^est essentiellement en faire un hon néte homme. 

Dans la seconde classe de ces fnoyens philo- 
sophiques, je comprendrois tous ceux qui peu- 
vent contribuer «n quelque sorte à rendre les 
grands crimes moins frëquens , moins publics , 
moins scandaleux; mais dont nos. réflexion» 
vous ont tant de fois prouvé Tinsuffisance, lors'- 
quMl s'agit de rendre Thomme véritablement et 
sincèrement vertueux. Avec leurs lois , et leurs 
bourreaux , et leurs maréchaussées , quels autres 
crimes pourront<^iIs détourner que les vols et 
les assassinats publics ? Quelle idée ont-ils donc 
de la vertu, si c'est-là qu'ils la réduisent? Je 
vous Tai déjà dit, Thonnête homme de leur 
école est celui qui n'a pas mérité d'être pendu ; 
et voyez comme tous leurs principes nous for- 
cent à n'avoir pas d'autre opinion de leurs tant 
vertueux philosophes. * 

Nous le savons aussi-bien qu'eux^ il est des 
hommes qui ont besoin, d'être retenus par la 
crainte des lois et l'appareil de la justice hu- 
maine ; il en est qui ont besoin d'être animés 
par les titres , les honneurs, les distinctions : 
la morale chrétienne n'exclut pas ces ressources ; 
elle fait au contraire un devoir aux magistrats, 
aux princes, de les employer toutes en faveur 
de la vertu. Elle menace de l'indignation de 
Dieu même y les rois qui y abusant de leur auto- 
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CATÉCHISME 

PHILOSOPHIQUE. 



CHAPITRE VIL 

Suicide approuvé. 

Le Philosophe. Wuand toute la morale de- 
viendra inutile pour rendre le philosophe heu- 
reux, quel parti prendra-t-il? 

L'Adepte, Celui dji suicide; il mourra en 
grand. homme ^ puisquUl ne peut pas yivre en 
homme heureux. 

Le Philosophe. La nature n'a-t-elle pas hor- 
reur di^ suicide ? 

L'Adepte. La nature! au contraire, suivant 

nos Lucrèces modernes ; c'est elle qui , pendant 

des milliers d'années , a formé dans son sein le 

Jer qu'un suicide tourne contre lui-même. (Voy. 

Sjrst. nat.j t. 1, c, 14. ) 



Le Philosophe. Le suicide est-il défendu par 
quelque religion ? 

L'Adepte. Mahomet, nous dit Voltaire, est 
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CATECHIS ME 

PHILOSOPHIQUE. 



CHAPITRE VIL 

Suicide proscrit. 

Le Philosophe, v^uand toute la morale de- 
viendra inutile pour rendre le philosophe heu- 
reux , quel parti prendra-t-il ? »" 

V Adepte. Cèftii de la constance; il Tiyra 
en grand homme , plutôt qiie de mourir en 
lâche. 

Le Philosophe. La nature n'a-t-elle pas hor- 
reur du suicide ? 

L* Adepte. Onif suivant nos Lucrèce* mo-. 
dernes eux-mêmes, il est sûr que t instinct que 
nous sentons pour notre cof^sen^ation est natU" 
relà Vhomme. Cet instinct n'est autre chose que 
rhorreur de notre destruction. L'homme ne 
sauroit donc se détruire sans faire riolence à la 
nature. {^Syst^ nat.^t, \yC. i4.) 

Le Philosophe. Le suicide est-il (fôfendu par 
quelque religion ? 

JJ Adepte. « Il n'est point douteux, nous 
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le seul qui ait pensé à défendre le suicide dans 
sa religion, par im texte formel; et ce texte 
rCa pas le sens commun. ( Quest, encjrcL , art. . 
Suicide.) 

Le Philosophe. Ne vaut-il pas mieux mettre 
fin à ses jours , que traîner une vie malheureuse? 

U Adepte. « Quand je suis accablé de misère, 
> pourquoi m'empécher de mettre fin à mes 
» peines? » {Lettres persanes , lett. 74* ) 

Le Philosophe. Est-il vraiqu^il y ait quelque 
/oiblesse à se tuer soi-même ? 

V Adepte. « Il parott qu^il 7 a quelque riéi* 
» Cttle à dire que Gaton se tua par fbihlease. » 
{^Quest. ençycl.f art. Suicide.) Les Romains 
s'avoisnt pas besoin du spleen , pour mourir de 
leur propre mai» , 1^ itoient philosophes. {Ih.) 
Mourhr comme Caton , c'est en effet le comNê 
des vertus humaines. (Helù. j de l'Esprit. ) 

Le Philosophe. Ne pourroil-on pas dire que 
les suicides, poussés par une force invinciUe, 
»e peuvent au moins être coupables P 

L* Adepte. Oui; « la vie étant le plus grand 
9 de tous les biens , il est à présumer que celui 
» qui s'en défait est poussé par une force învin* 

» cible Son cerveau est tiraillé dans des di- 

» replions opposées. Forcé de prendre alors tme 
9 direction moyenne entre deux forcés, il va 
V chercher la mort. » Son crime est tout au plu^ 
celui d'une boule qui , poussée par dent autres, 
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» disent nos encyclopédistes , que l'église chré<* 
» tienne ne condamne le suicide. » (^Enaydop.^ 
art. Suicide. 

Le Philosophe, Ne vaut-il pas mieux mettre 
fin à ses jours, que traîner une vie malheureuse? 

JO Adepte. « On ne pourra jamais démontrer 
> que la vie soit un plus grand malheur que la 
» mort. » ( Encycl. ibid. ) 

Le Philosophe. EsmI vrai qu'il y ait quelque 
foiblesse à se tuer soi-même P * 

L'Adepte. Dans la mort de Caton même, 
« il n'y a ni force, .ni foiblesse, ni courage, ni 
Th lâcheté; il y a maladie, soit chronique , soit 
Il aiguë , ou bien transport de rage et de folie. » 
ÇMor. unii^.^ § S» c.9.) « Recevoir la mort avec 
» intrépidité , c'est courage; se If donner , c^esl 
» lâcheté. » (Les Mœurs, part, a , c. 4) 

Le Philosophe. Ne pourroitK>n pas dire qne 
tous les suicides, poussés par une force iuviii* 
cible, ne peuvent au moins èti^e coupables ? 

V Adepte. « Quoique tous les meurtriers 
» d'eux-mêmes^ puissent être r^ardés comme 
» des foux , des hommes dont le cerveau est dé- 
» rangé dans le moment qu'ils s'ôtent !a vie, il 
» faut cependant prendre garde à leur vie pré* 
» cédente, C'est-là ordinairement où se trouve 
» l'origine de leur désespoir. Peiit-être qu'ils 
9 ne savent pas ce qu'ils font dans le moment 



^.'•' 



160 LES PROVINCIALES 

prendroit la diagonale. ( Syst. nal. , t, 1 , c. 11 
et 14. ) 

Le Philosophe. Tant que le philosophe jouît 
de son bon sens , il ne peut donc avoir aucune 
raison suffisante pour se tuer lui-même ? 

L^ Adepte, Au contraire, une raison quel- 
conque , tout chagrin , tout remords qui défigure 
pour lui le spectacle delà nature j peut suffire 
à celui qui aura epvie de se tuer. C'est ce que 
nous^éclare très-positivement le Lucrèce mo- 
derne. ( Syst. nat. , /. i , c. 1 4. ) 

Le Philosophe. Xe sage qui se voit iqutile à 
sa patrie, ne^moiaim-t-il.pas vertueux en ji^:,^ 
'tuant lui-même ? ' %► 

L'Adepte. Le sage est alors pleinement en 
droit de disposer de lui-mêtne. II ^ rempli ses 
fonctions sur la terre ; c'est le cas de Brutus 
et de Gaton. Ils meurent vertueux comme ils 
avoient vécu. Telle est la doctrine du célèbre 
Jean-Jacques , dans cette* même lettre où Ton 
croit bonnement qu'il a voulu montrer le sui- 
cide inexcusable. {Héloïse^y.part.^ lett. aa.) 
. Le Philosophe. Le pacte social peut-il nous 
attacher malgré nous à la vie , quand elle est un 
fardeau ? 

L'Adepte. Point du tout. Le pacte social sup- 
pose des avantages mutuels. Il est rompu pour 
moi dès que la société ne me procure plus au- 
cun avantage* Rien ne me retient plus dans ce 
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» qu'ils se tuent ; mais c'e^t leur faute , » et ce 
dernier crime leur est justement imputé. {En^' 
cyclopédie , art. Suicide. 

Le Philosophe. Tant que le philosophe jouît 
de son bon sens , il ne peut donc avoir aucune 
raison suffisante pour se tuer lui-même ? 

U Adepte. Non ; « il n'y a jamais que des fonx 
» qui pensent à se priver de la vie; rien n'invite 
> rhdmme à se détruire tant que; la raison luit. », 
C'est ce que nous déclare très-positivement le 
Lucrèce moderne. ( Syst. nat. ^ t. i^c. i^) 

Le Philosophe. Le sage qui se voit inutile à 
.sa patrie, ne mourra-t-il pas vertueux &i se 
tuant lui-méflie? 

. : L* Adepte. « On ne peut pas dire qu'un homme 
» se puisse trouver dans un cas où il soit assuré 
» qu'il n'est d'aucune utilité puur la société. Ce 
» cas est impossible; dans la maladie la plus dé- 
» sespcrée, un homme peut toujours être utile 
» aux autres, ne fût-ce que par l'exemple de 
;» fermeté , de patience , et des autres vertus qu'il 
« leur donne. » ( Encjrcl, , ait. Suicide. ) 

Le Philosophe. Le pacte social peut-il nous 
attacher malgré nous à la vie , quand elle est ua 
fardeau? . 

VAde^pte.^x^àvA quelque prétexte que l'ou 
viconsidère le/^uicide, op^ peut le définir UQ 
» larcin fait à la sociét^y etun attentat, contr.^ 
j» la nature, » {Phil. de la JVas,,t. 3,/?. Sog.) 
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monde; quand la vie est un fardeau pour moi^ 
j'ai droit de la quitter. {Sjrsi. nat., extr. du c 

z4> ^* !•) 



Le Philosophe. Serions-nous obligés de dis* 
suaderceux que nous verrions prêts à se donner 
la mort ? 

U Adepte. Pourquoi les dissuader ?» La mort 
» est.une porte que la nature leur laisse toujours 
». ouverte , et qui les délivre de leurs maux, lor^ 

» qu'ils les jugent impossibles à guérir Elle 

» est une ressource qu'il ne faut point ôter i la 
u vertu opprimée. » (irf. c. 12 et i4.) 

Le Philosophe. Le monde y gagneroit-il 
beaucoup, si chacun craignoit'moiils de se don- 
ner la mort? 

L* Adepte. « Les hommes ne seroient ni es- 
» claves, ni superstitieux; la vérité trouveroit 
» des défenseurs plus zélés; les droits de Thomme 
« seroient plus hardiment soutenus; les erreurs 
M seroient plus fortement combattues ; la tyran* 
» nie seroit à jamais bannie des nations. » (Z£ 
c. 14.) Et ce qui est bien plus, suivant le sage 
Dc^lisle : // n^y auroit que des héros dans une 
ville où il se commettroit soui^ent des suicides 
pareils à celui dé ce Faldoni \ qui se tue paTce 
qu'il ne peut plusi épouser sa maîtti'esse, etit 
tue elle-même. ( DiKsle ^ Philosop, delaN^tU* ; 
LZ^p.iiGctsuite.y '' 
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< En supposant même que la vie fût un fardeau , 
» nou3 ne serions pas pour cela plus en droit 
» de nous la ravir, qu'il ne nous est permis de 
» rôter aux autres. » (LesMœurs^ part. 3^ c. 4 ) 
art. 2.) 

Le Philosophe. Serions-nous obligés de dis- 
suader ceux que nous verrions prâts à se donner 
la mort ? 

U Adepte. Gomment ne pas les dissuader ? 
« Le sage doit la vérité à ses concitoyens..... Il 
» doit les détromper des préjugés qui les con- 
» duisent à leur ruine, et leur montrer les pré- 
» cipices qui s'ouvrent sous leurs pas»; à plus 
forte raison lorsqu'ils sont sur le point d'y tom- 
ber. ( Essai sur les préjugés, c» G et y, ) 

Le philosophe. Le monde y gagnerpit<»il beau? 
coup, si chacun craignoit moins de se tuer lui* 
même ? 

V adepte. Sous le moindre prétexta chacun 
se tueroit ou tueroit les autres. C'«5tM. Oelisie 
gui nous l'apprend par ces paroles : « Les soé» 
» lérats pour qui la vie ne seroit rien , seroient 
» toujours maîtres de celle des autr^, » et noua 
ne pourrîotis attribuer ce désordre qu'à./a gan^ 
grène des esprits^ amenée par le poison de /'a- 
Chéisme. (^Suite de la PhU. de /« iVo^. t, 3.) 
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Preuves philosophiques du chapitre 

précédenL 

[ Gomme dams le chapitre cl-dessas , nous avons pr^- 
que toujours cité les expressions même des divers phi- 
losophes qui nous en ont fourni les réponses , nous noos 
contenterons de les fortifier par les textes suivans , sans 
nous trop occuper de les appliquer à chaque article en 
particulier. 3 

♦ 
LE SUICIDE. 

Colonne A. 

I. « C.ELUI qui se tue ne fait pas , comme on 
i> le prétend, une injure à la nature, ou, si 
» l'on veut , à son auteur. Il suit cette bonne 
» nature , en prenant la seule voie qui lui reste 
» pour sortir de ses peines. II sort de Texistence 
* par une porte qu'elle lui a laissé ouverte. II 
» ne peut l'offenser en suivant la loi de celle-ci... 
» Si nous considérons le pacte qui unit l'homme 
» à la société , nous verrons que tout pacte est 
» conditionnel et réciproque. Le citoyen ne peut 
» tenir à la société, à la patrie, que par le lien 
» du bien-être. Ce lien est-il tranché ? il est re- 
» mis en liberté. La société , ou ceux qui la re- 
» présentent, le traitent-ils avec dureté, avec 
» injustice j et lui rendent-ils son existence pé- 
» nible ? Tindigence et la honte viennent-elles le 



PHILOSOPHIQUE s, 265 



Preuves philosophiques du chapitre 

■ ' précédent. 

• 

[Comme dam le chapjtre ci-dessus» nous avons près* 
qiie toujours cité les expressions^méme des di?ers phi- 
losophes qui nous en ont fourni les réponses , nous nous 
contenterons de les fortifier par les textes suiyans , sans 
nous ti:op occuper de les. appliquer à chaque article en 
particulier. ] 

• - 

LE SUICIDE^ 

' ■ • - 

Colonne B. 

o^DES siir la maxime toujours fausse, 
» quaind'ellé n est point modifiée, qu'une ac- 
» tion est grande et généreuse à proportion 
» qu'elle coûte d'efforts , quelques hommes fa- 
» meux dans rhistoire, ont cru, en se dQnnant 
» la mort, méritei^'les éloges de la postérité, et 
» ont eh effet trouvé des admirateurs dans les 
» siècles suivaiis. 'Biais potir enfoncer le poi- 
» gnard dans le sein d'un père, il en coûteroit 
» sans doute au parricide assassin de terribles 
» combats ^ et des efforts bien violens , avant 
» qu'il eût imposé silence à la voix de la nature. 
» Or ces combats et ces efforts feroient-ils d'un 
» crime affreux une action méritoire? I^utter 
» contre ses sentimens, n'est une vertu que quand 
» ces sentimens sont vicieux. Recevoir la mort 

4* ISL 
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Colonne A, 

» menacer au milieu d'un monde dédaigneux et 
» endurci ? dés amis perfides lui tournent-ils le 
» dos dans Fadversité P une femme infidèle ou* 
» trage-t-elle son cœur ? des enfans ingrats et 
» rebelles affligent-ils sa vieillesse ? a-t-il mis 
» son bonheur dans quelque objet exclusif, quUl 
V lui soit impossible de se procurer ? enfin ,^oar 
» quelque cause que ce soit^ le chagrin^ le re- 
» mords , la mélancolie ont-ils défiguré pour lui 
9 le spectacle de Tunivers ? s'il ne peut suppor- 
» ter ces maux , qu'il sorte de ce monde, qui 
9 désormais n'est plus pour lui qu'un effroyable 
» désert ». {Syst. nat, /. i , c. 14.) 

2. « Les Romains , qui n'avoient pas le spleen, 
» lie faisoient aucune difficulté de se donner la 
» mort. C'est qu'ils raisonnoient , ils étoient phi- 
» losopbes ; et les sauvages de l'île Britain ne 
» l'étoient pas (dans cei temps ou ces. sauvages 
I» ne SLe tuoient pas encore eux-mêmes). Au- 
» jourd'bui les citoyens anglois sont philoso- 
» phes^ et les citoyens romains ne sont rien. 
» Aussi les Anglois quittent-ils la vie fièrement, 
» quand il leur en prend fantaisie, » ( Volt, 
Quest. encjcU art. Suicide») 



3. « Des actions semblables à celle de Gatoo 
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Colonne B. 

» avec intrépidité, c'est courage; se la donner, 
» c'est lâcheté. » {Toussabu^ les Mœurs , parc. 3, 
c. 4) ^^^* ^0 



a. « Le suicide est Feffet d'une vraie mala- 
» die, d'un dérangement subit ou lent dans la 
» machine... Pour être totalement dégoûté de la 
» vie , il faut un renversement général dans les 
» idées. Les hommes accoutumés à juger les ac* 
» tions par les motifs qui les font naître, ont 
» admiré le suicide produit par l'amour de la 
» patrie, d« la liberté , de la vertu; et ils Font 
» blâmé , quand il n'eut pour motif que l'ava- 
» rice, un fol amour, une vanité puérile. Mais 
1» (dans Caion éPUtique même) le suicide est 
» une folie... II seroit peu sensé de vouloir le 
^ combattre par le raisonnement. » {Mor. unw. 
S. c. ij. 

3. « On entend par suicide l'action d'un 



l68 JiSS PROVINCIALES 

Colonne A. 

» ( au suicide) , sont l'effet du plus grand amour 
» pour la gloire. C'est à ce dernier terme qu'at- 
» teignent les fortes passibns ; c'est à ce terme 

> que la natufe a pose les bornes de la verta 
» humaine. » [HeU^et. de V Esprit^ Disc. 3 , c. 1 6. ) 

4» « Quand les lois furent anéanties , et que 
» l'état fut en proie à des tyrans , les citoyens 
» reprirent leur liberté naturelle , et leurs droits 
» sur eux-mêmes. Quand Rome ne fut plus , il 
» fut permis à des Romains de cesser d'être. Ils 

> aToient rempli leur fonction sur la terre; ils 
» n'avoient plus de patrie ; ils étoient en droit 
» de disposer d'eux, et de se rendre à eux- 
» mètfïGS la liberté qu'ils ne pouvoient plus 
« rendre à leur pays. Après avoir employé leur 
« liberté à servir Rome expirante, et à com- 
» battre pour les lois , Gatoh et Brutus mou- 
«. rurént vertueux et^^rands comme ils avoient 
» vécu. » {Jean^ Jacques Rousseau^ Héloîse^ 
y . partie ^ lettre 22^ c^est-à-dire^ dcaisceHes4à 
même où ce philosophe pense combattre im^in" 
ciblement le suicide.) 



5. « Le suicidé n*est peut-être pas un crime 
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Colotine B. ^ 

» homme qui, de propos délibéré, se tue d'une 
» manière violente. Pour ce qui regarde la mo- 
» ralité de cette action , il faut dire qu'elle est 
» absolument contre la loi de la nature. » (£/t- 
cycl. art. Suicide, ) 

4* « II est donc permis, selon toi, de cesser 
» de vivre ? La preuve en est singulière ; c'est 
» que tu as envie de mourir. Voilà certes un 
» argument fort commode pour les scélérats. 
» Ils doivent t'étre bien obligés des armes que 
3» tu leur fournis; il n'y aura plus de forfaits 
V qu'ils ne justifient par la tentation de les cora* 
» mettre; et dès que la tentation l'emportera sur 
» l'horreur du crime , dans le désir de mal faire , 
» ils en trouveront aussi le droit... Philosophe 
y^ du jour, ignores-tu que tu ne saurois faire un 
» pas sur la terre sans j trouver quelque devoir 
» à remplir, et que tout homme est utile à rhjn- 
» manité par cela seul qu'il existe?... Chaque 
» fois que tu seras tenté de sortir de la vie , dis 
>> en toi-même : Que je fasse encore une bonne 
» action avant que cle mourir. Puis va chercher 
3» quelque indigent à secourir^ quelque infor- 
» tuné à consoler, quelque opprimé à défendre... 
» Si cette considération ne te retient pas, meurs; 
» tu n'es qu'un méchant. » (/• /. Rousseau, 
Emile f lettre 22.) 

5. « Un des grands principes qui doit armer 
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Colonne A. 

» quand il s'agit de terminer les douleurs tou- 

» jours renaissantes d'une maladie incurable.... 

» Il peut se faire cpe par la nature de la calom- 

» nie, la vérité ne puisse jamais entrouvrir le 

» nuage qui l'environne. Alors quel est le bar- 

V bare qui oseroit insulter à la mémoire de 

« l'homme foible , qui , s'ôtant la vie , ne fait 

» qu'empêcher la patrie de prolonger son crime 

» et son ingratitude ? » ( Delisle , Phil. de la 

Nat. t. Z^ p.Zi6 et suite, ) « Dès que la vie de- 

» vient pénible à l'homme par une maladie 

» cruelle et incurable.... En partant rlgoureu- 

» sèment des vérités que nous venons de démon- 

» trer , il semble que cet être infortuné a le droit 

» de quitter la vie ; peut-être même le doit-il , 

y> s'il nuit considérablement au bonheur des 

V autres : c'est encore une vérité dure , mais qui 

» suit nécessairement des principes... Les liens 

» qui Tattachoient à la. vie ne subsistent donc 

1» plus; il lui est par conséquent .permis d'ache- 

» ver de les briser ; et s'il a assez de grandeur 

» d'ame, il le fera. » [Principes delà PhiL naL 

c. 10.) 

« Quand Dieu ne nous auroit donné la main, 
» l'instrument qui fabrique tous les autres, 
)» que pour nous en faire user contre nous- 
» mômes... ce seroît trop d'honneur pour nous 
» d'être employés à un tel usage. » (Quest. ro/aU 
fnl 5,;e?. I.) 
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Colonne B. 

» la société contre le suicide, c^st qne dès que 
» la vie n'est plus rien à un homme, il est le 
» maître de celle des autres ; ainsi il n'y a qu'un 
» pas de l'envie de mourir à celle de tuer... Sous 
» quelque prétexte qu'on considère le suicide^ 
» on peut le définir un larcin fait à la société, 
» et un • attentat contre la nature, » ( Delisle , 
Philos* de la JSfat. t. i^p^ 309.) ' 
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Note de madame la Baronne sur le cha- 
pitre FIL 

Je crois , Chevalier , avoir lu quelque part, 
que dans la seule ville de Paris on avoit compté 
jusqu^à treize cents suicides pour une seule an- 
née , et quMl y en a bien. d^autres- qui restent 
inconnus à la police même ; que la philosophie 
enfin rendoit cette fureur beaucoup plus com- 
mune qu'on ne pense. Savez - vous bien que 
dans Tespace de cinquante ans cela feroit soi- 
xante-cinq mille suicides dans la seule ville de 
Paris; qu'en doublant simplement ce nombre 
pour toutes les provinces., oii nous ne laissons 
pas d'avoir fait certains progrès , cela feroit 
cent trente mille sujets que la philosophie auroit 
enlevés à la France ? Savez -vous bien que cette 
accusation est grave et importante, et qu'elle 
pourroit bien justifier ce que j'ai entendu dire 
à un certain abbé , que la philosophie est plus 
meurtrière que le fanatisme ? il comparoit ce- 
lui - ci à la peste qui désole la terre pendant 
quelque temps ^ et la philosophie à ces rhumes 
dont on dit : Ce n'est rien , ce n'est qu'un 
rhume ; et qui cependant, au bout d'un certain 
temps, ont tué bien plus d'hommes que la peste. 
Le fanatisme, disoit encore mon abbé , est 
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un cruel fléau ; c'est une fièvre chaude , brûlante, 
dévorante , c'est la fièvre de* peuples; mais sa 
fureur est passagère^ elle s'éteint d!elle-piéine , 
elle est rare dans nos annales ; hors les guerres 
des Albigeois et celles du Calvinisme, nous if en 
comptons guère d'autres dans notre histoire^ 
Les peuples se lassent de se tuer, de se massacrer 
pour une religion qui leur ordonne à tous de s'ai- 
mer , et dont les préceptes prenant le dessus, ré* 
tablissent enfin la paix , la charité. Le souvenir 
seul des guerres du fanatisme en est un puissant 
préservatif. Moq Abbé prétend même que s'il n'y 
ayoit point eu de philosophes dans Paris et à la 
Cour, point de ces hommes qui , n'ayant ni 
foi, ni religion , cherchoient leur intérêt dans 
les troubles , les guerres de l'Etat , animoient 
le peuple h se battre pour un Evangile auquel 
eux ne croyoient pas , il prétend, dis- je, que, 
sans ces philosophes politiques, qui échauf- 
foient sous main les deux partis , le fanatisme 
se seroit éteint bien plutôt , et n'auroit pas 
produit la centième partie de ses horreurs , 
peut-être pas une seule bataille. 

Il n'en est pas de même du suicide philo* 
sophique , reprenoit mon abbé, c'est une fiè- 
vre lente , on ne s'apperçoit pas qu'elle va tou- 
jours rongeant l'Etat, emportant celui«ci dans 
la ville, celui-là dans les fauxbourgs. L'un s^est 
pendu hier , ui^ autre s'est jeté dans la rivière, 
un troisième s'est nôble^ièut tiré un coup de 
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pL.7rcIet anx Tuîleiies , aux boulerarts , dans 
51 rha- bre^clansles lieux écartés; et tout cela 
fiiit nombre. Tout cela n'est pas sans doute 
c^'ttefaax qui moissonne à larges bandes; cVst 
1.1 main qui arrnche les épis de côté et d*autre ; 
c'est le voleur domestique qui aujourd'hui em- 
port un louis , demain un autre, et qui , au 
bout d'un certain temps , a volé une année de 
revenu. Enfin le calcul seul par lequel j'ai com- 
mencé cette note , vous montreroit dans un 
siècle , deux cent soixante mille suicides ou 
sujets enlevés à la France par la philosophie. Je 
sais que c'est peut - être exagérer pour cer- 
taines années , mais on pourroit j ajouter pour 
d'autres. 

Puisque nous en sommes sur cet article , il 
faut vous dire que, d'après mon abhé^ce n'est 
pas encore là le plus grand obstacle que la 
philosophie oppose à cette population , dont 
pourtant nos sages observent si souvent l'im- 
porîance. 

C'est d'abordune chose assez singulière que 

1.1 philosophie recommande tant la population^ 

et permette si facilement aux gens de se tuer, 

mais ce n'est pas tout. Un jeune philosophe^ 

assure mon abbé , est essentiellement un jeune 

libertin (et notre catéchiste ne le prouve pas 

mal ilans certains chapitres ) , ce jeune libertin 

s accoutume à satisfaire ses passions avec des 

courtîieMS oa des filles , des femmes qui ne 
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Talent guère mieax ; cette facilité ne lui donne 
pas beaucoup d'attraits pour l'union légitime ^ 
qui fixeroit son cœur et ses plaisirs. S*il se marie, 
c'est quand il ne peut presque plus être père. Il le 
pourroit , qu'il craint de le devenir. L'intérêt 
personnel du philosophe ne hii permet pas 
de diviser sa fortune avec de nouveaux éfres, 
et de consacrer à leur éducation , à leur entre* 
tien , ses soins, ses travaux, son argent. De*là 
tant de vieillards de vingt - cinq ans épuisées 
de débauches; de- là ce célibat si commun au* 
jourd'hui; de- là ces unions si tardives^ qu'on 
ne voit guère un seul de nos grands philoso- 
phes père de deux enfans. 

On compteroit, par exemple, fort aisément 
ceux que nos coryphées ont donnés k l'état. En 
voulez vous la preuve? 

Enfans de Voltaire . / o 

Enfans de d*Alembert o 

Enfans de Diderot dans Tëtat civil • i 

Enfans de J. J. Rousseau à rh6pital % 

Total. Enfans des quatre chefs de la philoso- 
phie, trois, dont deux à l'hôpital des Enfans- 
Trôuvés. 

A ce calcul trop vrai , je mVisai de répon- 
dre , en demandant i M; l^bbé : Et vous, mon- 
sieur ? et nos curés t et nos .... Je vous en- 
tends , madame , reprend -il aussi- tôt : Moi, 
madame , et tous mes confrères, nous sommes, 
il est vrai , célibataires; mais nous précbons aux 
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jeunes g^nâ la coatinence ;• eix conservant leurs 
mœurs, uqus conservons leu^s forces ^ nous 
prêchons aux époux , aux épouses la fidélité 
conjugale; nous menaçons, nous foudroyons 
le libertinage; nos fon.ctloa^ ne nous pern>et- 
teot pas d^yentreiNdans les» ^oirvs d'un ménage, 
de donner par, npus-m^mQS deât sujets à l'Etat; 
mais combien «'e^) doit^il p^s à Upaix qu'ua 
vrai ministre,. de l'évangile^, un bon curé en- 
tretient dans- Içs familles,^ aux soins, qu'il a 
de marier les jeunes gens avant qu'ils ne don- 
nent dans la débaucb09^ ses exhortations con- 
tre le libërtinag€[ , et ^ tout ce qu'il fait pour 
l'écarter de sa paroisse , aux charités même 
qu'il distribue :au^ .père&»indigens ? Sentez- 
vous ces réflexions , Chevalier ? il me semble 
qu'elles .mettent une assez grande différence 
entre le célibataire ecclésiatique et le céliba- 
taire philosophe. Gelui7là ne s'abstient de don- 
ner luirOi^nie des sujets à l'Etat que pour lui 
en procurer davantage par les autres ; celui-ci 
u^en donne point, et par ses principes il em- 
pêche les autres d'en donner ; il étouffe , pour 
ainsi dire , le germe , le désir de la paternité. 
De-Ià tant de familles qui vont dépérissant , 
et tant d'autres se soutenant à. peine par un 
seul rejeton. Ajoutez à cela les plaidoyers de 
tant de philosophes en faveur de ce luxe qui 
fait tant redouter aujourd'hui la charge d'une 
époHsç^ et surtout celle d'une famille, et corn* 
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parez ensuite les ravages secrets de la philo- 
sophie avec ceux du fanatisme. Je voudrois 
qiie vous entendissiez tous les calculs de mon 
abbé ; ils Vous effrstyeroient. 

Tout philosophe décidé que vous êtes, peut- 
être en rapprochant ces deux causes procKai- 
nes de destruction , le suicide et le célibat phi- 
losophique, peut-être finiriez-vous par dire 
comme lui : C'est bien à ces messieurs à nous 
parler des ravages du fanatisme. La supersti- 
tion , excitée par quelques philosophes scélé- 
rats , eût-elle enlevé, dans nos guerres civiles), 
un plus grand nombre de sujets à la France, 
une philosophie insensée Tempêcheroit seule 
de réparer ses pertes. Son école condamne au 
néant ies millions d^hommes ; elle débauche, 
affoiblit , pervertit ceux qu'elle laisse naître ; 
et quand elle ne sait comment les rendre heu- 
reux , elle les désespère , leur met le poignard 
à la main , ejt leur dit : Tuez -vous. 

Quand notre abbé me fait obsei*ver que ces 
réflexions exigeroient de la part de TËtat une 
certaine attention , que voulez-vous que je, lui 
réponde ? Quel avantage surtout ne lui donne 
pas sur moi ce fatal catéchisme ? 

Je finis ici mes observations, parce que j'en 
aurois encore pour bien long- temps ; si je 
voulois tout dire. Mais vous. Chevalier, dites- 
moi au moins si mes craintes, à Taspect du 
cruel catéchisme , ne sont pas bien fondées* . 
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Obsfbvations d*un ProvincicU sur le 
dernier chapitre du double Catéchisme 
philosophique. 

l^^iNDiGNATiOH a abrégé mes reflétions sur les 
moyens que nos prétendus sag«*5 osent nous 
proposer pour rétablir Tempire de la vertu. Je 
ne sertii pas long sur celui quMIs nous donnent 
ici comme la seule ressource que leurs leçons 
laissent dans Tinfortune au juste ou au mé« 
chant. le l'avoue^ j'ai long- temps médité leur 
doctrine sur le suicide; je les vois le con- 
seiller 9 je les fois le proscrire ; s'ils étoient 
tant soit peu conséquens, ils varieroient moins. 
D'après leurs principes , ils Fauroient décidé 
nettement et constamment : celui qui ne croit 
pas à une vie future , ne sauroit voir un crime 
dans la mort , qui ne peut que hâter la fin de 
ses malheurs et le rendre au néant. le défie 
toute cette philosophie qui fait abstraction de 
la Divrfiité et d'une aroe immortelle y de prou* 
Ter que le suicide n'est pas un acte légitime et 
naturel. 

Je ne peux être attaché à la vie présente que 
par le bien-être qu'elle me procure; je- hais 
essentiellement , je fuis nécessairement la dou- 
leur, le mal -être; voilà leur principe favori 
et universel : donc si je ^uis mal à mon aise^ 
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si rien ne me présage un sort heureux , si je 
souffre ) je ne fais, en mettant fin à mon exis- 
tence, que suivre la loi de la nature, l'aversion 
essentielle qu^elle m*a donnée pour le mal- 
être. 

Je Suis encore h concevoir comment la phi- 
losophie peut désapprouver une conséquence 
si simple, si évidente. 

Mais de cette conséquence même j'en dé- 
duirai une autre qui vous fera sentir à quel 
point elle est odieuse , cette philosophie qui 
nous mène si directement au suicide^ qui feroit 
disparoître tout ce qu'il a d'affreux. 

Qu'est-ce en effet qu'une école dont les prin- 
cipes autorisent tout homme à disposer de son 
existence , à se plonger lui-même le poignard 
dans le sein , dès qu'il est mécontent de son sort? 
On se plaint que déjà cette doctrine enlève cha- 
que join* à l'état un certain nombre de citoyens. 
Si la nature ne se roidissoit pas contre nos phi- 
losophes, depuis long-temps nos villes se dé- 
peapleroient bien plus sensiblement, la classa 
mécontente ,* et sans espoir d'un sort plus heu- 
reux dans ce monde, est assurément la plus 
nombreuse; donnez-lui les principes de vos faux 
sages, elle creusera elle-même son tombeau. Mais 
combien de forfaits' précéderont ce dernier 
crime! Avant d'attenter à ses propres jours, le 
malheureux attentera à ceux de ce voisin qu'il 
peut priver de sa fortune. S'il réussit, il jouit 
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par le meurtre ou le poison ; s'il ne réussit pas, 
ou s'il redoute la vindicte publique , 11 a dans 
Bes mains de quoi la prévenir. Que le méchant 
est fort, quand il n'hésite plus entre la. mort et 
le succès! Fixez, s'il est possible, votre oeil et 
votre esprit sur le tableau affreux que vous pré- 
senteront nos villes, lorsque vous aurez mis tous 
les cœurs dans ces dispositions. Calculez toutes 
les victimes de vos principes destructeurs. Le 
vieillard termine par le fer et ses douleurs et ses 
infirmités; le pauvre, sa misère; le riche ^ ses 
ennuis; l'amant, son désespoir; le méchant, ses 
remords; le juste même, le cours des injustices 
qu'il éprouve ; celui-ci, son déshonneur; celui- 
là , ses infortunes : bientôt chacun ne tient plus 
à la vie que par des liens que le moindre caprice 
viendra rompre. Dites-moi ce que c'est qu'une 
philosophie dont les principes raisonnes en- 
traînent tant d'horreurs, tant de désordres. 

Qu'il étoit bien plus simple, et que vous de* 
vez bien, lecteur, sentir en ce moment la né- 
cessité de recourir , en morale , à l'existence 
d'une vie à venir, au dogme de ce Dieu, qui, 
auteur de nos jours, peut seul en disposer , et 
qui se charge de compenser dans les cieux tout 
ce que notre sort sur la terre aura eu de pénible! 

Croyez-vous à ce Dieu ? Vous n'irez pas sans 
doute vous précipiter dans ses mains , à l'instant 
même où, vous appropriant un droit de vie et* 
de mort qu'il s'est rései*vé , vous violez son do- 
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mdine. Vous n'irez pas sans doute lui demander 
la récompense de votre foi , de votre soumission 
et de votre constance , dans Tinstant mémeoù^ 
désespérant de ses bontés , de sa puissance , vous 
outragez sa providence , et succombez en lâche 
à répreuve qui deyoit lui montrer votre fidélité, 
voire courage. Vous n'espérez pas de voir les 
cieux s'ouvrir pour vous , dans l'instant même 
où le désespoir des réprouvés est tout dans votre 
cœur. Vous n'espérez pas le pardon de vos cri- 
mes , dans l'instant même où refusant de les 

' expier tous par la soumission qu'il exige de vous^ 
par la pénitence qu'il vous avoit prescrite , vous 
les couronnez tous par le dernier des crimes. 
Croyez-vous à ce juge suprême des vivans et des 
morts? Pour vous soustraire à quelques dis* 
grâces passagères , à des maux que la mort ter- 
mine tôt ou tard , vous n'irez pas sans doute 
hâter l'arrêt terrible , qui vous ouvre l'enfer et 
tous ses feux, qui vous dévoue aii supplice 

'éternel. • 

C'est ainsi que l'idée seule d'un Dieu vengeur 
et d'une vie future, prévient tout désespoir, et 
arrête la i^ain clu suicide. Dans le cours de mes 

• • • . 

réfles^ions , vous avez vu , lecteur , que l'oubli 
de ce dogme étoit la vraie source de toutes les 
erreurs, de tous les paradoxes^ de toutes les 
absurdités de nos prétendus sages; c'est en s'en 
écartant, que leur école se trouvera toujours 
forcée d'autoriser ces crimes , ces horreurs , ces 
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infamies^ dont leur perfide catéchisme inonde*' 
roit la terre. Vous avez eu sans cesse occasion 
de TOUS en convaincre dans nos observations. 
C*est encore l'oubli d'un Dieu vengeur et d'une 
vie future, qui les conduit au dernier des for- 
faits^ à celui qui peut seul consommer digne-^ 
ment une vie remplie de tous les vices, de toutes 
les horreurs^ des infamies, des abominations 
qu'il leur fut réservé de justifier et de préco- 
niser. C'est cet oubli qui laisse la raison sans 
appui , sans défense , lorsqu'elle veut plaider 
pour la vertu. Qu'il ne soit donc jamais perdu 
de vue dans la science des mœurs , qu'il préside 
à toutes nos leçons , comme à t<)ute5 nos ac« 
tiohs, ce Dieu vengeur et rémunérateur; ce 
Dieu qui ne sauroit laisser ni la vertu sans ré*\ 
compense ,. ni le vice sans châtiment. Le gi*and 
forfait de nos sages modernes est dé l'avoir banni 
de leur école; la grande preuve de leur aveu* 
glement est dans ce catéchisme, qui ^ après avoir 
justifié tant de crimes , devoit essentîellemeDi 
aboutir à celui qui les consomme tous. Mais re» 
prenez la suite* de ces lettres, l'histoire de l'A- 
depte qu'elle vont vous faire connoitré , vont 
en dira bien plus encore que nos réfutations. 
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LETTRE LXXIIL 

La Baronne au Cheyalier. 

CRUELLE horrible catastrophe! chevalier; 
quelle fin désastreuse ! qui Tauroit jamais ima- 
giné , que c'étoit là enfin que viendroient abou- 
tir nos efforts, notre zèle pour la philosophie! 
Tout est perdu pour nous; jamais^ non janf^ais 
vos compatriotes ne pourront plus souffrir le mot 
de philosophe; et moi-même, comment pourrai- 
je encore l'entendre sans frémir ? Quel monstre! 
^ quel étrange catéchiste que ce M. de Rusi-s©ph ? 
Je TOUS ledisoisbien, que son air me déplaisoit^ 
que je vojois quelque chose de sinistre dans ses 
yeux; mais qui Teût jamais cru, que la terre 
portât un pareil monstre? O ciel! dans quel 
abîme il nous a entraînés ? Je ne sais comment 
-m*y prendre; je ne sais par où tous conÎTnencer 
cette histoire fatale. Allons; il faut pourtant que 
TOUS en soyez' instruit ; je Tais me recueillir; 
je rappelle mes forces pour écrire ce qui nie 
fait fripmir. Je ne sais si j'irai jusqu'au bout ; je 
ne saij( si tous lirez cette lettre jusqu'à la fin. 
Mais Toyez, écoutez , plaîgnez-nous ; et s'il est 
possible , aidez encore ma foi à la philosophie. 
You$ l'^àTCz reçu ce fatal catéchisme^ qtii.acf 
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compagnoit ma dernière lettre. Le lendemain 
que je l'eus fiait partir, voici c*e qui se passa 
dans votre triste patrie. 

On se lève chez M. le Bailli , à Theure ordi- 
naire ; les deux neveux attendent M. de Rusi- 
soph pour la leçon du jour; on croit d'abord 
qu'il dort encore, on attend, on entre enfin 
chez lui, et plus de Rusi-soph. On^entre chez 
mademoiselle Julie, et plus 'de mademoiselU 
Julie. Le bailli , la baillive : O ciel ! où est ma 
nièce ? qu'est devenue ma nièce ? Imaginez com- 
ment tout est bientôt en rumeur dans la maison. 
On cherche; on s'aperçoit qu'il manque des 
effets, de l'argent, des billets. Peignez- vous le 
bailli dans cet instant ; comme il se voit affreu- 
sement trompé ! comme il crie à l'ingrat , au 
perfide , au monstre, au scélérat! Toute la ville 
accourt; on dépêche de tout côté des gens fu- 
rieux, et qui tous jurent de ramener la nièce ^ 
et surtout Rusi-soph mort ou vif. 

Le dirai-je , chevalier ? Je triomphois inté- 
rieurement de cette scène, que j'avois soup- 
çonnée. Je m'attendois à voir humilié, con- 
fondu , un homme qui n'étoit à mes yeux qu'un 
vil ennemi de la philosophie. Je sentois le parti 
que j'en pourrois tirer en faveur de nos sages. 

Je ne vous dirai pas dans quel état je trouvai 
le bailli , et comment se passa toute cette jour- 
née. Vous le devinerez facilement.... Sur le soir 
.j'apprends qu'on a atteint nos fugitifs,, qu'on les 



PHILOSOPHIQUES. a83 

ramène; mais que la pauvre nièce est mourante, 
et qu'elle expirera peut-être avant que d'arriver. 
Hélas ! on disoit presque vrai. 

Mademoiselle Julie n'en pouvant plas , tantôt 
pleurant et sanglotant à mesure qu'elle fujûit 
avec son ravisseur, tantôt se trouvant mal, il 
avoit bien fallu s'arrêter quelque part. 

M. de Rusi-Soph se croyolt assez loin pour 
avoir échappé aux poursuites;' la fatigue, et 
surtout la douleur , le remords , les réflexions 
qui effrayoient Julie, l'avoient forcée à se mettre 
au lit ; elle avoit perdu parole et sentiment: 
Rusi-soph , désolé de ne pouvoir la faire reve- 
nir à elle , avoit été forcé d'appeler un médecin ; 
ils étoient auprès d'elle quand les émissaires du 
bailli entrent, se jettent sur Rusi-soph, et le gar- 
rottent. Le médecin avoit rendu la vie à la mal* 
heureuse Julie. On la met dans une voiture , et 
l'on arrive enfin sur le minuit... Laissons toute 
la ville , que vous pensez bien être accourue une ' 
seconde fois ; laissons ce monstre de Rusi-soph , 
que l'on mène en prison. Je ne reviendrai à lùf 
que trop tôt. En attendant suivons la triste Julie ; 
elle respire, mais elle est dans un état pluscruel 
que la mort. Elle recouvre enfin ses sens; crainte 
de la replonger dans le même état, on prend 'W 
voies de la douceur. On lui pardonne, on essuie 
' ses larmes ; mais ce n'est qu'au bout de deux 
jours qu'elle se résout à parler ; et c'est moi qui 
lui ai inspiré quelque confiance, c'est avec moi 
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qu'elle demande un entretien. Quel affreux mys- 
tère^ chevalier ! quelle horreur cet enci*etien me 
découvre! Je neveux, je ne dois vous en rien 
cacher; voici fidèlement ce que Julie me dé- 
voile : 

« Madame , vous vojez.mon état , et vous sa- 
» vex ma faute ; que vous allez ^tre surprise 
» d'en apprendre la cause! Je vous en prie, ma- 
» dame^ ne vous en fâchez pas ; mais si vons 
» aviez moins parlé de philosophie dans ce pays- 
» ci, Julie seroit encore heureuse et innocente* 
» Vous ne le savez pas : ce monstre qui m'a se-» 
» duite est aussi philosophe ; il a long-temps 
31 caché sa façon de penser , il m'a affreusement 
» trompée. Dans les leçons qu'il me donna d'a- 

> bord , je ne découvrois rien qui dût me le 
«^rendre suspect. Je l'interrogeois avec con- 
» fiance, je Fécoutois avec plaisir; il sut me 
» faire naître le desir^de connoître cette philo- 
s» Sophie dont je vous avois tant de fois entendu 
» parler , mais que ni vous , me disoit-il , ni 
» monsieur le chevalier, ne connoissiez que bien 
» imparfaitement^ et ne sauriez jamais appré- 

» cier. 

» La confiance aveugle que mon onele avoit 
» en sa vertu , lui laissant le moyen de me voir 
V souvent tête à tête , sous prétexte des leçons 
«qu'il me donnoit, il exigea ^e moi le plus 

> grand secret pour celles que j'allois recevoir 
» sur la philosophie. En ajoutant par-là à ma 
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p curiosité , il me fit tout promettre. Foible 
» comme j'étois, et sans expérience, et surtout 
» sans aucune de ces connoissances qu'exige la 
» réfutation de ses principes, j'appris de lui à 
» mépriser tout ce que les philosophes du jour 
* appellent préjugé. S'il avoit vaiù moins d'art , 
» moins de ménagement dans ses leçons^ elles 
» m'auroient souvent révoltée; mais il sut me 
» conduire peu à peu à ce qu'il appeloit les vrais 
« mystères de la philosophie. De deux catéchis« 
» mes qu'il avoit composés, il ne me montra 
» d'abord que le premier. En me laissant aperi» 
» cevoir qu'il en existoit un second bien plus 
» mystérieux, il eacita bien davantage ma cu« 
» riosité. Lorsque je m'aperçus où le monstre 
» vouloit me conduire, il n'étoit plus temps dç 
» revenir sur mes pas. Il avoit éveillé mes pas- 
» sions, et mon cœur ^ qui ^n'étoit plus à moi, 
» me ËEiisoit saisir avec avidité des leçons dont 
» j'ai frémi trop tard. 

» Cependant un reste de pudeur me soute^ 
» noit encore f le scélérat sentoit que la crainte 
» du scandale, du déshonneur , et la contrainte 

V où me tenoit la maison de mon oncle, étoient 
» les seuls obstacles qui lui restoient à vaincre, 
» Je résistai long-temps au projet de uousafFran* 

V chir de cette contrainte par une fuite dont il 
» m'assuroit qu'il avoit ménagé les moyens. Je 
» résistois encore, quand la perte de son affreux 
41 catéchisme vint nous faire craindre d'être déi* 
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couverts. Il xae pressa alors pins fortement qtie 
jamais. Il ajouta surtout que, cpiant à lui, il 
étoit résolu de quitter ce pays et cette maison 
de préjugés , qui lui laissoieii t si peu de liberté 
pour vivre en philosophe. Je vou6 l'ai dit, 
madame, mon cœut en ce moment n'étoit 
plus à moi. Je ne me reconnus , je ne sentis 
rhorreur de ma situation , qu*à Tinstant où 
fuyant dans les ténèbres de la nuit, je me 
trouvai seule avec ce monstre dans le cabrio- 
let qu'il conduîsoît lui-mêitié ' Tout mon sang 
se glaça; je frémis, je votllois revenir sur mes 
p*as. Le scélérat étoit lînaîtrè de moi; il profita 
de toute ma foiblesse et de ma frayeur , pour 
fuir avec plus de précipitation. Vous savez 
mieux que moi tout le reste de cette fatale 
journée. » ^ 
' Pendant tout cet affreux récit; la douleur de 
Julie avoit, pour ainsi dire, changé de nature. 
En ce moment, elle ne pleûrott plus, elle me 
Tégardoit d'un œil fixe , sat Voix étoit ferme ; son 
ton m'tmposoit tellement qu'elle m'a voit forcée 
à garder le silence , malgré les efforts que je fis 
plus d'une fois pour l'interrompre; et quand 
elle eut fini, en s'arrêtant subitement, son re- 
gard seul sembloit'me ditié : Voilà où m'a con- 
duite cette philosophie, que vous êtes si jalouse 
de iroir régner dans votre patrie.^ 

Métte^-vousà niii place, chevalier; et sentez, 
s'il est possible , toute l'impression que devoit 



fHIlLO^OPMUQUES. a?(J 

produire Sur moi an reproche semblable. Oh ! 
que i'étois honteuse ! que j'éloîs confuse et dé- 
sespérée! Je me regavdois presque comme la pre- 
mière caille des malheurs de Julie. C'étoit moi , 
u'éEoient les éloges coutiRuels de nos sages, c'é- 
toient mes fréquentes ctmversatîoos sur vos 
lettres, qui lui ayoïent fait naître les premiers 
-désirs d'être initiée à nos mystères. Oh Dieu ! 
qui eût pensé que c'étoit là qu'ils dévoient Itt 
conduire! "Non, m'écriai-je enfin, en cher- 
<^ant à me cacher ma honte , mon ignominie , 
et celle de nos sages ^ non , Julie, ce n'est pas 
la philosophie qui vous a égalée. Le monstre 
qui a su abuseï' de ce nom pour vous séduire , 
n'est qu'un vil imposteur^ il n'est pas philo- 
sophe. » ^ Il l'est, reprit Julie d'un ton plus 
ferme encore ; il l'est , et vous devez n'en avoir 
déjà que trop de preuves : car puisqu'on est 
maître 'de sa personne, on peut l'être aussi de 
sa correspondance et de tous ses papiers. ■ 

Elle parluit encore, quand le bailli accourt 
■en s' écriant : " G ma fille ! que le courroux du 
-ciel est juste! ton séducteur n'est plus; il s'est 
puni lui-même de sa perRdîe et de tousses for- 
faits. Le monstre, persistant dans sa rage muette, 
I avoit constamment refusé de répondre à ses 
i juges. Gomme on le ramcnoit dam la prison , 
I -lout-à-coup furieux, il s'élance en forcené contre 
I -ses gardes , arrache un de leurs glaives ; et dans 
L î'instant i! se l'enfonce lui-même dans le sein , 

■ 4. <3 
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el nieiiit coiaine un démofi. Oh ma fille ! le bon 
Diea c^a veiigée par les mains du scélérat même 
qui t^airoit séduite. » 

Julie eulrad ces mots ; ses yeux s'^arent • 
dlereut se lever; je mie jette .sur elle en yersant 
un torrent de larmes. — Oh ma paqvre Julie ! 
«—Elle ne peut répondre; ses paroles s'entre- 
coupent. Je vois dans tout son air mille passions 
diTerses; ses erreurs et son crime n'ont pas efFacé 
ses première^ amours. Elle Toùdroit cacher 
qu^elle* regrette un scélérat infâme.* La douleur 
et la honte Téioùffent à la fois. Je le vois,* je 
conjure son oncle de s'éloigner , e.t de nous lais- 
ser seules. — Pleurez , lui dis»je alors , oui pleu- 
res librement^ chère Julie, ce monstre même 
que TOUS pouiFea encore aimer. Hélas ! j'étois 
déjà inondée de ses larmes. EUle en répandoit 
un torrent sur mon sein ; je la serrois sur moi, 
comme mon enfant. — Ah , madame , s'écrie- 
t^elle enfin , pardonnez à Julie cette dernière 
foiblessc. Je le hais , je le déteste « je rougis de 
ces pleurs que je lui donne encore. Ils seront 
bientôt taris. Je saurai comme lui.... Non, par- 
donne, grand Dieu ! Toi que j'aimois avant mon 
crime, i^nds*moi toute ma force. — Sa prière 
est exaucée. Plus forte que jamais^ Julie me re- 
garde d'un œil fixe. — J^ voilà , madame, cet 
atTreux Catéchisme; voilà cette philosophie. 
Vous ne la Qonnoissez pas encore toute. J'j re- 
nonce à jamais. Je retiens à toi , religion sainte! 
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Reviens toi-même dans mon cœur ; viens expier 
mon crime ; rends-moi mon innocence» — A ces 
mots, elle se lève précipitamment, court, et 
cherche son oncle , se jette à ses genoux , le 
conjure de lui pardonner un scandale qu'elle 
est bien résolue d'expier en se retirant daqs 
un couvent. Le bon vieillard ne se résout qu'a- 
vec peine à ce sacrifice. Il aime sa nièce , il ne 
Teut point la perdre; il consent cependaqt 
qu'elle aille quelque temps se soustraire à ua 
public trop instruit de sa faute. 

Parlez donc encore, Chevalier^ parlez à ce 
public de toute votre philosophie. Gomment 
m'y prendrai -je^ moi, pour oser seulement 
prononcer ici le nom de nos sages? Par comble 
de malheur , il n'est plus temps de dire que ce 
monstre d'hypocrisie et de scélératesse n'étoit 
pas philosophe. Ses papiers ont tous été saisis ; 
et l'on y a trouvé non seulement upe copie du 
double Catéchisme, mais diverses lettres qui 
semblent annoncer la plus grande confiance de 
la part de nos sages , et une mission particulière 
pour la propagation ■ de la philosophie. Qn y 
voit tout le soin que certains personnages avoient 
de lui recommander beaucoup de discrétion et 
de réserve dans la manière dont il doit s'y 
prendre i pour former .des adeptes. Il y a cer- 
taines lettrés bien enigmatiques , mais^ où j'ai 
lu des choses qui ne peuvent guère s'ap|)liquer 



t{u*âTûns et à moi; elles iiitiiqaeraieiit qti^îl 
tiréditoit qucAqtie neir |yrojcft contre irou6. 

Il en 'est d^ttutres i]ui le fiélicitent d'a^oif sa 
Varracher àee lieu, où l\>n dit que lu |»bil0so^ 
fAiie est si mal traitée. Gela semble zfihonce^ 
que Rusi-soph n^étolt qu^un écliappé du peth 
'Berne; que inatrquant de moyens pourretoor- 
-iver à la capitale , il s'étoit yu forcé ft jotter ici 
le rôle dhin détestable hypocrite, pour n^étre 
*^s connu. 

Mais toutes cÈfs lettres ne sont rien auprès de 
'Ceitairis namisorits, qui auroient seul suffi pour 
le perdre dans Teàprit de nos compatriotes et 
•de tout bon Français. Vous m'aTÎêc promis dans 
ie temps ^ de me révéler auasi les progrès que 
la politique ^dcnt à notre école. Si les .principtos 
«de tïos sages en ce genre resserablbnt à oeuc 
qû^on me dit «e trouver dans les papiers de M. 
'Busi^aoph , je vous en préviens:, je suis trop 
l>9nne Française pour vouloir éiicove entendle 
ijterler de ceMfe rpbilosfrphie. Je ne veux point 
<«{u^on dise que nos philosophes ne sont pois 
^noins lés enneitiis du roi , des magistrats , de la 
|>aflrie, de toute auto^rité ^ que de toute religion. 
fit voilà cependant ce qui résulteroit de ces pa- 
lmiers, qu'on^dii aVoir 'été déposés dans notre 
{[reffe. Aussi, chevalier , tous ne sauriee croire 
h québpdint le nom seul dephilosopheest odieux 
en ce moàient panni isos compatriotes, ie n^ 
tiens plus moi-même, et certes il me semble 
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que TOUS devez me savoir un certain gr4 4u peU; 
^ de zèle qui me reste encore pour cçtij^philoso-.; 
phie, qui a tant de fois bouleTiers,4 uies idée$. 
Je veux que ▼ o^s saçtii^z au çioi^s que j/e n^ 
me suis rendue q;u.'à U demièXfe extrémité. C^n* 
venez qu'aprèalacaJUistropfae de M. Rusl^sopl;i^ 
de la pauvre J^lie, il faut Inen d^ la constancf. 
pour vous demander eiicore les moyens de ré^ 
parer ici la réputatioii die no£^ sages. Ëh biea^ 
je veu^ encore voir ce qu^oisi pouirra. faire pour 
la réparation de leur honniçur» DoiUez^ apirès^ 
cela, que jamais personne ait porté plus loijçii 
que moi « le désir de se 4^re Ictir très-zélée $er^ 
vante^leur disciple et U v6tr^. 
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Jft le sai», ce n'est pas absolument par les dis^ 
eiples qu'il £aut juger des maîtres, ni même pi(9 
les scandales des adeptes , qu'il faut proiLoncer 
fur le caractère des leçons qu'ils OQt roçuQs. Je 
connois la na'ture et la bizarrerie des hommosj 
il n'est pas impossible, il est même trop or^i-i 
naire, d'en trouver qui, avec des opinions trè^ 
saines et conformes à toua ks principe de li| 
vertu, s'abandonncAt à tous les vities; comme 
il peut biai se faiirç qu'avec la nEiorale la pluf 
perverse, celui qui n'aura ni les passions vives > 
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ni roccasion de se livrer au crime , soit dans 
ses actions une espèce d'honnête hommCé Je le 
sais encore, tous no^ philosophes ne ressemblent 
pas à ce monstre dont tous Tenez de lire les 
forfaits; je suis loin de le croire. Mais pour que 
leur école soit à Fabri de nos rep/oches , suffir-il 
d'observer en général que les n^aîtres ne peuvent 
pas répondre de la conduite des disciples ? J'ad- 
mettrai cette excuse , je la trouverai jUstè , quand 
la conduite des disciples se trouvera en oppo- 
sition avec les principes qu'ils ont reçus des 
maîtres ; mais que nous répondra le philosophe, 
lorsque nous lui dirons : Cet adepte est méchant, 
et c'est en suivant vos leçons qu'il se montre 
méchant? S'il n'eût reçu de vous que nos pré- 
ceptes évangéliques , vous pourriez opposer vos 
leçons à ses crimes ; il seroit seul coupable ; il n€ 
pourroit s'en prendre qu'à lui-même; il auroit 
abusé de vos leçons , et nous n'aurions que lui 
à délester. Vous vous êtes ôté ce moyen de dé- 
fense. Cet adepte est un vil séducteur, un ra* 
visseur infâme, un voleur, un ingrat, un per* 
fide, un monstre, et un prodige de noirceur, 
â'hypocrisie\, de scélératesse. Direz*voùs qu« 
c'est-là un abus de votre philosophie? Non, 
c^est-là l'usage même de vos leçons ; c'est votre 
philosophie mise en action; c'civt votre caté- 
chisme réduit en pratique. A qui faut-il s'en 
prendre de ses égareroenSfSi ce n'est à vous- 
méjnes? 
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Ce monstre est hypocrite ! Fintérêt personnel 
exîgeoit qu'il cachât ses senlimens; et vous avez 
fait de l'intérêt personnel le premier mobile de 
sa conduite. II ïest ingrat ! vous lui aVez appris 
que la reconnoissance n'étoit pas un devoir. Il 
est voleur ! c^^est de vous qu'il a Stt que la nature 
n'admet point de propriété, qu'elle rend tout 
commun. Ce monstre est un infâme corrupteur 
de l'innocence] votre catéchisme ne lui mon- 
troit que des plaisirs licites dans céut.dont il 
cherchoit la jouissance , et que des préjugés dans 
les lois delà pudeur. Il termine ses iQr}m0s par 
le dernier des crimes , en devenant son propre 
assassin ! c'est vous qui lui ayez montré dans 
le suicide une ressource toujours prête pour le . 
philosophe à qui le déshonneur et Le malheur 
rendent la vie à charge, fiésavouerez-vous ce 
catéchisme qui justifie seid/ tant de forfaits? 
Vous n'y êtes plus à temps. Cet affreux caté- 
chisme est la substance même de voêf produc- 
tions philosophiques ; il n'en est pas une seule 
dont les principes n'aient plus ou moins sei'vi à 
en faire le catéchisme de la scélératesse. Il faut ^ 
les brûler toutes , et rougir de Iqs avoir pro- 
duites , bu reconnoitré qu'à vqtre école un phi- 
losophe conséquent esjt essentiellement un 
homme monstrueux dans ses actions , comme 
TOUS l'êtes dans votre théorie. 
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LETTRE I*XXIV. 
Za âaronng- au- CkevatUer, 

.C.if'COitfl , cfacTalier , une 9vanie terrible' peur 
la: philosophie \ eacore* de nouT^aux sujets cle 
dësespoir ! Ec v«ms} n:e Y«nec pas à, nw sc^ours^ 
et Vous m'abandonnes à toute la Wce'dè la ten-^ 
tsrtion \ et depaîs pin» dô deux m^iA^ ,. pas iine 
sente réponse de m^tre pact. Nous voiJà déelavés 
dans^ votre patrie-, non plus sevderne^t lés enne^ 
mis de tpute Ketipcm, de toute yëritéet de toute^ 
vert»; iiKiis tes ennemis de tovil Etat ^ de- tout 
getLverfléifieftt, et bien plas s|iéeialeiiiéii% Mr 
core les ennemis des vois, Yoùs ne tireriez pas 
de la téie de tous vos compa^iotes,. qu'un bon 
Françaiis ne peut, ne sauroit être ce que bous 
appelons un philosophe } que l'éc<^e des Raynai, 
des Voltaire, d^s Jeaq-Jacques , des HelvétinSy 
des Drderor, de ton^ nos politiques modcmef^ 
est celle de 1^ rébellion , de Tinsubordinatioii , 
deraharch{e;'que »qs rois sup-tout n-'oBtjah^ 
mais eit d'eiM>eiti*is plus décidés q«e les pili|il#>i« 
sophes du jour. Eh comment s'y prendre p€«r 
dévoiler la calomnie, quand, depuis ces tevrf* 
bles sénats qui font brûler au pied du grand 
escalier nos plus fameux chef-d'œuvres , jus» 
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qu^anx petits bailliages de province , tout s'arma 
contre nous^ comme si nous étions la pefte 4^4 
états, le fléau de tout gouvernement? ils ont 
enfin paru ces manuscrits de M. Eusi-soph, avec 
une foule de livres philosophiques quHl avoit su 
se procurer. Qn.en 9 fait ici Tex^men juridique ^ 
et ils sont tqus passés du greffe à un bûphç^ 
allumé par les mains du bouireim. Quel jouri 
Ô Dieu ! quel jour pour un coeur comme le mien » 
qui ne peut se résoudre à un dernier adieu pour 
)a philosophie ! Hélas ! il faudra bien s'ea déta? 
cher; car enfin je suis Française ^. j'aime mon 
roi et ma patrie; j.e veux que mon Emile ait y 
pomme son père et ses ancêtres 9 la gloire dç 
servir le rpi et la patrie ; et si vous ne vQlez ^ 
mon secours, si vous ne démontrez Tinjuçtic^ 
de nos bailliages séans en prqvinc^ , comment se 
persuader qu'pn peut être Française, qu'on 
pe^t aimer son roi, la patrie, l'état, et être phi-^ 
j.QSophe ? Ecoutes ce qui vient de se passer dan^ 
notre sénat Helvien. 

Le jour parqué pour informer la cour de J9' 
nature des livres et écri^l^ «le M«Rusi-soph^étoit 
arriyé. L'audience devoît être publique; le pro- 
cureur du roi devoit proponeer un long dis* 
cours ; tput le monde accguroit pour l'entendre : 
je voulois m'absenter ; il n]y eut pas irtoyen, ij 
fallut se laisser entraîner ;jnalgré moi j'en tendi|^ 
ce qu'un coeur philosophe ne peut entendre san$ 
frémii^; walgjré woi ^e «leyipj^la triste specta.- 

i3* 
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trice de la proscription la plus désespérante pour 
une adepte qui ne peut se résoudre à quitter la 
partie, qui se flatte encore que youS lui four- 
nirez quelque moyen pour venger notre gloire. 
Il ne suffisoit pas de l'avoir entendu ce db- 
cours; vos compatriotes, enchantés de Télo- 
guence de l'orateur provincial , ont sollicité la 
publication du foudroyant réquisitoire ; et le 
voilà , chevalier , qui accompagne ma letti^e, afin 
que vous voyez vous-même si toutes les accusa- 
tions qu'on nous intente ne sont pas autant de 
calomnies dont la philosophie doive hautement 
solliciter la vengeance. Pardonnez-moi cedoute^ 
chevalier ; vous avez tant de fois confirmé 
les opinions qui me sembloient le Ihoins phi- 
losophiques, que je crains bien encore de vous 
voir excuser ces nouvelles leçons, plutôt que 
les désavouer. Ah ! je vous en prie, ne me ré- 
duisez pas au désespoir. N'allez pas me dire que 
c'est encore là de la philosophie ; je sens que je 
n'y tiendrois pas. Je suis Fl'ançaise comme tous 
nos bons et braves Helviens ; ce titre m'est pré- 
cieux; si c'est un préjuge, j'y suis trop attachée; et 
malheur à mon fils s'il s'avisoit d'y renoncer pour 
être philosophe ! Je vous l'ai dit , et je vous le 
répète: il servira le roi comme son père. Et 
vous-même, chevalier^ vous-même me soupçon- 
neriez-vous d'avoir pu engager vos parens à 
vous envoyer dans la capitale^ pour vous voir 
revenir aussi mauvais Français que l'on se plaît 
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ici à publier que nos sages le sont? Noîi , non; 
n'essayez pas seulement de justifier les principes 
que leur prête nofire réquisitoire ; tout serbit dit 
alors. Je tous en préviens , je reiioncerois dès 
l'instant même à me signer jamais la Baronne 
philosophe; car je suis toujours prête à signer 
de mon sang même : 

La Baronne Française. ' 

P. S. Mes dispositions tous ',sont connues. 
Voyez à p.réseîit , lisez ce terrible discours , et 
pour dernière épreuTC , prononcez. . 



Extrait des registres de la<!our Helvierine^ 

du i I août. 

CiE jour, tous les lùèm'bres de la grande au- 
dience conToqués et assemblés, le procureur du 
Roi portant la parole , a dit : 



Messieurs, 



♦«i 



S'il n'existoit sous le nom de {Philosophe que 
des hommes Téritablement dignes de ce nom 
respectable, nous ne Terrions dans eux que des 
sages précieux à l'état , à la religion ; jamais nos 
fonctions ne nous imposeroient un dcToir plus 
cher ^à notre cœur , que celui de Tenger leur 
école, et d'implorer pour ses adeptes^la pro- 



teeiîou dûA'iAâ^istrAts;. Nolr« whs en Ce jour ne 
sa.fcroit esUndre if^e poubr .la célë^6r;/nous 
TOUS dirmiâ r Measiéurs y U pU^iophie q&Ij par 
«on «steBce ei Técole et renpîr^ de la mison^ 
dont cUc i^unU toutes U« lumîèrmk hàwwiié^ . 
la lerttt , W bonhenr sont ^ sans 63i.eeptîon ^ Tob- 
jet de ses recherches. Elle^seyoUfeneoreleplui 
beau préseni; que le Uîeude la nature eût fait à 
rhomme, si le flambeau de la révélation n^avoit 
brillé poui^ nous» '>'... 

Mais Terreur et le vio&otti: leur philoaopfaiei 
comme la Téritéct la ^ertu^S^it exîtle des s«fé> 
qui se font un devoir d'employer toutes les lu' 
mières de la raison, toute^ les. ressources de 
l'tspirit huttiain.^ P<^^^^ coonç^re l|e.bten,.pouf 
le suivre et nous le faire aii^çr, Il est aussi une 
philosophie scélérate^ qui ne cherche dans la 
raison même | que deg armes propices au àés* 
ordre ; qui y par tous les détours et tous les ar- 
tifices du sophismç^ s'étudie à transformée le 
mensonge en vérité , les forfaits en vertu. ' 

Contente de Fasile qu'elle semblOit trouver 
dans cette gnmde ville, où tous les systèmes et 
toutes les errAirs et t/nis les vîœs tyouveal des 
partisans, p«rce que tous les tntâ'éts s'y ras* 
semblent, dans cette capitale qui ne nous dé* 
dom mage dôs trésors qu'eue engÏMvtit^^ue parct 
. Qu'elle absorbe dans un égoAt comma» Ter et 
les immondices des provinces; contenue de i«U 
piindreson^eiiind«os€e]Paris»im|nenee)infofBe9 
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composé d^in million de pauvres €l de riches, 
dVi&ifs, delabcHieux^ de sa^vaiiis^ d'ignoraii«f 
()« bons ^ de detesiabl^s ciroyen», cette phtlo« 
Sophie désastreuse avoit jusqu^ici évité les re« 
gards moins distraits des tribunaux dieperséf 
dans Vempire. Nous ne la co«f noîasio^s encore 
que par le mépris et la haine qo'airoient ex^itéa 
Us rédaniations de quelquca hommes vertueux^ 
dont les écrits éioieni parveiiue jfisqu'à nous. 

Aujourd'hui « «'étendant au-delà du gran^ 
foyer des crimes et de l'impiéfé, elieaembloit 
Touloir s'établir au milieu dûs provinces. Ses 
crimes , ses sea^dele» oot trahi les premiers pae 
qu'elle a &Us en rampant cous nos yeux. L^a^ 
depte monatrueuit qui dél^oit être so« apôtre ^ 
n'a pu échapper à v^re vigilance. 8a philoso^ 
phie même a été sou bourreau ^ et vous a épaiv 
gné le soin de le punir par une maîià sans doute 
moins infâme encore que la sienne. Votre zèle 
pour l'intérél publie .toi» a &it wif devoir de 
porter ua fc^pard perçant jusque sur les pre^ 
miôres cau6es de. ses forfaits philosophiques. 
Vous avea soupçonné que les afifreux principe 
dont il a^oit su se composer un catéchisme , 
pouvoientavoif été puiséadans ees productions 
qu'il cachoit avec soin, et4[«n sont «ijeurd'hui 
le seul reste de sa dépouille. 

Vous nous avex. ehargés du soin; d'examiner . 
cette bibliothèque^ d'u» fourbe scélérat , et de 
vous en faire plus spécialement coniu>îcre les 
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principes. C'est pour remplir les vues de la 
cour , et les obligations de notre ministère 
que nous allons, Messieurs, vous faire part 
des sentimens qu'a excités dans nous la lec- 
ture suivie de ses divers ouvrages, ayant pour 
titre, les uns: Système de la Nature ; Code 
de la Nature; Philosophie de la Nature} 
Principes de la Philosophie naturelle; les au- 
tres : Système social; Système de la raison; 
Dieu ecles Hommes; le Christianisme déf^oilé; 
Sittionnaire philosophique ; Questions ency- 
clopédiques; Emile; le Contrat social ; la Nou- 
veUe Héloise ; Lettres de la Montagne; H iscoin 
philosophique et politique ; de l'Esprit ; de 
PHomtne et de son éducation; Requête au Roi 
sur la destruction des Prêtres, etc. , etc. En ne 
considérant tousces ouvrages, etun bon nombre 
d'autres dont l'objet est le njême, que sous leurs 
rapports avec les mœurs et la religion , un seal 
mot suffira pour exciter l'indignation de la cour 
contre loua leurs auteurs. Nous nous contente- 
rons de vous dire qu'il n'en est pas un seul dont 
les principes n'aient mérité d'entrer, en tout 
ou en partie, dans la lédaction du catéchisme 
désastreux, dont nul devons n'a pu entendre 
la lecture sans frémir ; que de leur ensemble est 
résulté le code de ce monstre qui n'a pu sou- 
tenir le procès que vous lui intentiez ; et qu'ils 
ont enfanté tous ces crimes. Nous avons rappro- 
ché tous les textes qu'il avoil cités à leur appui, 



1 
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D après la connoissance que nous en avons 
prise, nous pouvons attester qitecefaialcliaoa 
d'impiété et de blasphèmes, de dépravation rt 
de scélératesse, n'est qu'un extrait fidèle de 
toute la doctrine morale et religieuse contenue 
dans ces livres , que nos soi-disant sages ont osé 
publier comme les chef-d'œuvres de leur école. 
Si nous croyons devoir nous d ispenser de tout 
détail sur ces objets, c'est que la cour en est 
déjà instruite^ c'est qu'il est un nouveau jour 
sous lequel cette secte de prétendus sages mé- 
_rite, delà part du magistrat, une attention par- 
ticulière. Nous les avons considérés plusspécia> 
lement comme citoyens, sur-tout comme Fran- 
çais j nous avons étudié, avec l'attention la plus 
scrupuleuse, tout leur système politique; et 
60U3 ce nouveau jour, nous vous dénonçons leur 
secte audacieuse et turbulente comme impa- 
tiente du joug de toute loi , de tout gouverne- 
ment, comme par-tout tendante à exciter les 
troubles et les séditions de l'anarchie; nous 
vous la dénonçons bien plus spécialement, cette 
secte insolente, comme ennemie jurée de notre 
monarchie, comme ayant sans cesse dans la 
bouche le sarcasme du mépris et de la baine 
contre nos rois, nos princes, contre tous les 
monarques, et comme toujours prête, sinon à 
arborer l'étendard de la révolte, parce qu'elle 
est encore plus lâche que perfide, du moins à 
semer sourdement les principes de la rébellion , 



sous quelque espèce de gouyernement qu^dle 
soit admise; et c'est ici. Messieurs, qu'il seroit 
(Ufficile d'exprimer quel a été notre étonne^ 
meut , de quelle indignation nous nous sommes 
sentis pénétrés , lorsque nous ayons yu que cef 
marnes philosophes osoient se dire eneore Franr 
çais, et annoncer qu'ils écriyoient pour des 
Français. 

L'accusation que nous leur intentons est grave 
•9ns doute ; il sera dur pour eux de s'enteodrç 
déclarer mauyais citoyens, mauvais Français, 
nous savons tout l'opprobre que doit verser sui* 
eui^uae pareille inculpation : mais ouvrons leurs 
productions diverses, et qu'ils viennent solUf 
citer contre nou«-mémes la vindicte publique» 
si nous abusons de notre ministère pour vous en 
imposer sur leur école.. • 

Celui-là est par-tout un mauvais citoyen, qjai 
jamais ne remonte à l'origine de nos gouverner 
mens divers, que pour laxendre suspecte e% 
odieuse. 

Celuii-là est par-tout un mauvais citoyen , qui 
n'examine la nature d'un gouvernement queU 
conque, que pour les répudier tous sans excep 
tion. 

Celui-là enfin est par- tout un maMvais cî«> 
toyen , qui par -tout favorise les dissentions 
entre le souverain et les sujets, qui préconise 
la révolte, et nous rappelle sans cesse à l'anaj:^ 
chie. 
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Jug.eons sur ces principes l'école de ces sages * 
modernes; et prononcez, Messieurs ^ S'^ilest ua 
seul état où leuv doctrine politique puisse être 
tolérée. 

Lorsque nous parlerons devant ces audacieux j^ 
de l'orig:inë même des diverses sociétés polÂtir 
que&, des formes qu'elles ont a<ïloplées pour 
viyre sous des k>îs,sous une autorité quelcon^pe^ 
gardons-nous bien d'abord de remonter aux des- 
seins d'un Dieu même ^qui annonce ses yolontéi 
en &isant de l'hopame un être sociable ; gar* 
dons-uouâ de leur dire que ce Dieu , ami de 
Tordre y est la source de tout gouvernement 
bien ordonné; que celui qui résiste aux puis» 
sauces légitimes^ résiste à ce Dieu même. Ce 
fut assurément une idée bien sage et bien su- 
blime dfto^.la wligioft^ que celle d'avoir mis le 
gouvernèraent de la société, comme celui des 
astres , sous la sauvegarde de la Divinité ; d'a- 
voir vu le premier protecteur et le premier 
vengeur des lois y dans un Dieu qui ne souffrira 
pas impunément que les passions remportent 
sur le bien général; qui veille sur l'Elait comme- 
sur son ouvrage y sur le prince comme sur son 
image ^ et sur le peuple comme sur ses enfaas. 
Par-là le chçf dn peuple est averti que son em* 
pire doit être signalé comme celui de Dieuj par 
la bonté ^ la vigilance, la justice^ l'amour, la 
bienfaisance; que manquer à ses devoirs, à ses 
fonctions^ c'est manquer à un Diçe qui a voulue 
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se voir reprësenté par lui^ et qui demandera 
aux administrateurs des sociétés humaines un 
compte sévère de Femploi qu'ils ont fait de la 
puissance qu'il leur a confiée. Par-là tous les 
sujets sont maintenus dans le respect des chefs 
et de la loi. L'autorité ne peut avoir une source 
plus noble; la tyrannie, un frein plus redou- 
table; la paix et le bonheur public, un garant 
plus sûr. Nos faux sages eux-mêmes semblent 
par fois le reconnoître; nous les avons vus forcés 
de convenir « combien les gouvernemens hu- 
» mains avoient besoin d'une autorité plus solide 
% que la seule raison , et combien il étftt néces- 
» saire au repos public^ que la volonté divine 
» intervînt pour donner à l'autorité souveraine 
» un caractère sacré et inviolable, qui ôtât aux 
» sujets le funeste droit d'en disposer », Nous 
les avons entendus ajouter : « Quand là religion 
» n'auroitfait que ce bien aux hommes, c'en 
» seroit assez pour qu'ils dussent tous la chérir 
» et l'adopter ». [Jean^^Jacq. , dise. surVorig. de 
PInégaL , a^. partie ). Cependant celui même à 
qui la vérité arrache cet aveu , est celui qui It 
plus obstinément combattit ce principe. Lois 
d'être destinés à vivre sous nos gouvernemens 
divers , et sous les auspices de la Divinité , les 
hommes, selon lui, n'ont pu se soumettre à 
une loi commune et sortir des forêts, et renon- 
cer à une liberté féroce, entièrement semblable 
à celle de la bête , sans renoncer aux vues de la 
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nature ; et l'homme , sous un gouvernement 
quelconque, n'est que l'homme flétri et ayilî. 
( Voy, id. ibid. ) 

Tous nos prétendus sages ^ redoutant, eommè 
le philosophe de Genève, cette religion sainte, 
qui nous montre dans la volonté même du sou- 
verain des hommes , l'origine de nos sociétés , 
de nos empires et de nos républiques , frémissent 
et s'indignent contre cette origine. La calomnie 
la plus grossière vomit sans cesse par leur bou- 
che, les injures les plus atroceS. Si nous les 
en croyons, en faisant descendre la loi de Dieu 
même , « la religion n'a fait que se rendre com- 
» plice de la tyrannie et de tous ses excès ». Ils 
ont dénaturé nos principes, pour avoir lieu de 
s'écrier : « Des prêtres adulateurs ont eu le front 
» de mettre les tyrans même sous la sauvegarde 
» du ciel! Ils eurentla bassesse de leur attribuer 
v des droits divins, de priver les nations dtt 
» droit de se défendre.... Et lointle mettre un 
» frein aux passions des princes, la religion ne 
» fit que leur lâcher la bride ». ( f^oy, Sys£, soc. 
t, I , c. 3; Essai sur les préjugés ^ c. i4^* Sysf. 
rais, etc.) 

Quelle cause première asslgneront^ils donc 
eux-mêmes à la société , à nos gouvememens P 
Toutes celles qui peuvent rendre la loi suspecte 
et l'autorité odieuse : T ignorance , la crainte , 
le hasard, la déraison^ la superstition, Vim^ 
prudence des peuples et leur stupidité, la ty^ 
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nanis; ellout au plubs VimpruderUe reoovnoish 
sanee despeuphs pour leurs premiers bienfait 
leurs. Voilà , nous disent-ils , ce qui a présidi 
fuaqu^icl à VéùfBfblissementi des^ g^uvernem^ens , 
ainsi qu'à leurs reformes» YoilÀ IWigine det 
giraodes sociales, dea empires, deS'BionaDGhiiQ», 
et de t9u$ les ëtats. {Sjrst. soe, a, %^ g. 2 et 3/ 
voy^ aussi Essai sur les préjugés; Sjrst. nat. , 
Gespot. orienUiL ) Avec bien plus de vérité, *il4 
auKoient pu nous dke que le premier des père$ 
fut le pcemer des chefs;, cfue des premièt^es fan 
milles naquii^ent Les premières soeiétés , et qnt 
.lus sociétés nomiH'euses ne pouvait subsiste? 
sans chef, sans loi et sans gouvernement , il esl 
dans la nature naâme der l'hoerune de vivre s^im 
des lois , comme; li ei^t daus sa nijkture de v^vi*^ 
en société. Mais eette origine rendoit. asu <ri^ojea 
Vétat aussi précieux que sa famille; elle assut^il 
Vautorité des chefs , et l'amour des sujets et leur 
soumission. Ce n'esit pas là Tesprit de nos sages 
Buxlernes; ils ne regardent derrière eux , que 
pour rendre suspçcts les droits des souverains f 
its empoisonnent leii soturces primitives de toute 
autorité, parce qu'ils ne veulent vivve aou^ 
nucuoe, 

Demandons-Ieuf en dfel à quel gouverne* 
ment ils voudroient au m^oins se soumettre dauf 
Télal actuel des ehoses. Il n'eti est pas un seul 
auquel ils n'aient voué la baine et le mépris^ 

La monarckie par esceUetuee est Tobjet de 
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leurs clameurs , ée lears déclamations sédi- 
tieuses. « Les rois , vous disent-îls , ressembfent 
^ trop souvent «u Saturae de la -fable , qui 'flé- 
^ voroit ses propres enfans. Le gouveraemerfk 
^ ttronarchique mettant des forcés ënormtfs en^ 
• tre les mains d'un seulibomme^, dx>it, pat ^ 
*» liat?i»i*e nïême, le tenter d^abuserile son "pou- 
n Vti^r pour se mettre au-dessus des iôrs, 'potit' 
«• bercer le despotisme et la tyrannie , ijui sot/t 
«» les plus terribles 'fléan des nations.^ (Id. 
Aid.) Aussi les monarques , les rois , tés empe- 
reurs , ne ^ont*ils ordînatrement désigtiés pstt 
la pfaUosophie ^nodorne , que sous lé nom de 
tyrans et ^e despotes. « La irojrauté met une trop 
% grande distance eintre le souverain et lés su» 
*» jets » {Syit, soc. ihid.), pour qtfe le philo- 
"sophe s'y soumette sans iréclamer sans «esse tels 
droits de la nature. Il ne vivra -donc pa^ sans 
&émir soi» une monardiie* 

Transportas îe faux sagedans nos république^; . 
ton esprit inqitiet^ impatient de tout joug, ne 
«'estimera p^» plus heureux. Vous t'entetidreïs 
nous dire , « (B[u'afu& effervescences subites et 
9 souvent cruelles «t longues des républiques , 
te on voit communément succéder k langueur 
« et l^engôurdissement ttio^tel que produit 1è 
*» despotisme , dans lë iiein duquel les peuplas 
• vont se reposer ^es transports que leur otit 
4^ causés leurs foliés; q[ue dans Te^oir de sé 
» remettre, les. peuples républicains finisseift 
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» par se soumettrie. à quelque tyran, qu'ils lais- 
» sent travailler sans obstacle à leur destruction 
9 finale. » {Id.,ibid.) Le philosophe ne vivra 
donc pas encore dans une république ; il la dé- 
testera comme la monarchie , et criera encore 
à la tyrannie , au despotisme. 

Offrez-lui de se laisser régir par la démocra- 
tie ; il n'en sera pas moins l'ennemi de ce nou- 
vel état« Il vous dira que ce gouvernement, « en 
» proie aux cabales , à la licence , à Tanarchie/ 
» ne procure aucun bonheur à ses concitoyens, 
» et les rend souvent plus inquiets de leur sort, 
» que les sujets d'un despote ou d'un tyran.... 
» qu'un peuple sans lumières^ sans raison, sans 
» équité , punit souvent ceux qui le servent le 
» mieux ; qu'il est ingrat , jaloux et ombra- 
» geux;.... que des charlatans politiques le con- 
» duisent. de folies en folies, jusqu'à ce qu'il 
» ait écrasé la liberté apparente dont il pouvoit 
» jouir , sous le poids de ses propres fureurs. > 
(/û?., ibid.) Le philosophe ne pourra donc pas 
vivre sous un gouvernement démocratique, 
comme il ne sauroit vivre sous un gouverne* 
ment républicain ou monarchique. 

Se réfugiera-t-il dans ces états régis par la 
noblesse, et consentira-t-il enfin à jouer quel- 
que part le rôle de citoyen paisible et ami de 
l'état? Non, messieurs. « L'aristocratie, vous 
» dira-t-il, ne pous présente pas des scènes plus 
» riantes.. On y voit des nobles^ des magistrats, 
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« des sénateurs orgueilleux, qui^ concentrés en 
» eux-mêmes, sacrifient l'état à leurs intérêts 
» personneb. Le plébéien j essuie les dédains 
» de ses maîtres altiers , dans lesquels il ne 
» trouve que des tyrans disposés à se pardon- 
» ner réciproquement les iniquités qu'ils font 
» essuyer à leurs sujets... II n'est point de li- 
» berté, ajoutera*t-il ^ sous ce gouyernement 
» soupçonneux. Tout le monde y vit dans l'in- 
» quiétude. Chaque citoyen craint son conci- 
» toyen. Quel peut être le bonheur d'un état 
M dont la confiance est bannie? » {Id., ibid.) 
Le philosophe ne vivra donc pas encore sous 
un gouvernement aristocratique , comme il ne 
3auioit vivre dans une monarchie, dans une 
république, ou bien sous la démocratie. Car 
observez , messieurs , que pour vous exprimer 
la haine et le mépris de nos faux sages pour 
tous et pour chacun de nos gouvernemens ^ 
nous avons toujours eu soin de nous servir de 
leurs propres expressions. N'étions-nous donc 
pas bien autorisés à vous les déférer comme de 
mauvais citoyens, qui, après avoir flétri l'ori- 
gine de tout gouvernement, n'en examinent 
encore la nature que pour les répudier tous 
sans exception ? 

Ils les ont tous proscrits en particulier, ils 
les proscriront tous en général. Les uns nous 
disent nettement que « le vrai législateur est 
» encore à naître. » {Hist.phiL et polit.) C'étoit 



le yrai moyen -de ^rnistraiiie à la loi tous le3 
citoyens. Les autres TousTépèteDC^çjn^ilti triste 
t> ponM; encore de oonstrtmi«n bien ^râoirnée... 
•» cftie le 'hasard , la déraison , la violence ont 
» présidé jasquHci. -à FëtafbHsseftient des çott- 
» Tememéns , ainsi ^'à leurs reformes ; t{ue 
» tons les changemens qui 'furent tentés, n'ont 
• été pom* rordinatre queles ouTt*ages ifrfbrmes 
» du trouble, de la -discorde, du vertige , de 
'» r^mbition , du fenatîsme. ti {Sjrsi, soc. t. 2, 
'C. !2.') 13e -cette liaine générale^ tle «ette anti- 
vpatlrle unitensélle-de -nos stiges- modernes contre 
^ous les états, qtie pouvons«-m>u8 conclure, 
4nessieurs , si ce n'est que n'en souffrant aucun , 
4Is -ne peuvent et ne doivent aussi être tolérés 
dans-aucun 9 Gette conséquence vous paroîtrott 
Inen plus légitime, A nous^ mettions sous les 
yeux de la cour les principes que cette seétte 
«le cesse -de répandre pour inciter des 'haines 
'perpétuelles entre les citoyens et les cliefs de 
î'état, et pour favoriser l'esprit de rébellion, 
pour répandre celui de l'anarchie. 

Tantôt vous les verriez sous mille différentes 
tournures , tie prononcer les mots de Itbertë., 
•d'égalité, que pour tious faire croire que Tinc- 
galité d'autorité , de condition , de irichesses , 
•de «puissance , dans un gouvernement qudcon- 
'que, est le comble de la démence ; que cette in- 
dépendance qui ne sauroit souffrir de supérieur, 
-«8t Vinstinct même de la nature éclairé par b 



PHILOSOPHIQUES. 3x3 

ra-'son. ( J^oy. His(, phil, e(polU. ^» 4yp' l5 e^ 
i8.} Tautôt, exagéra.Qj: les droits des peuples, 
ils ne rappeltçrpnt des pactes primitifs, des 
conditions, dçs CQptrats naturels, que pour 
dire aux sujets que par-tout ils sont maître^ 
d'obéir à la loi ; qu'iU onf $j?uls pu la faire; qii'ilf 
peuvent la détruire, etfpujqurs réclamer contre 
leurs propres engqgemens pour des torts réeU 
.puprét^nidus^dox^t ils. seront seuls juges. {Helif^ - 
de V Homme y §. g, note 9. ) Tantôt ils vous di- 
ront s^ns hésiter, çt sans détour, que nul 
homme actueUei;)nçn.t exi^t^ut u'est tenu d'obéir 
à celui que spp père çt se^ ajiçjux ont reconni^ 
pour souvçraic^. $«9u.s prétexte « qu'on veut q% 
>• qu'on c}]^oj[$i.t pçuf spi , qu'op ue sauroit vou- 
» loir pi choisir pojnr un autre; qu'il seroijt in- 
» sensé de vo,ulo}r , de choisir pour celui qui 
» n'est pas ençpre né. Poipt d'individu, su^v^nj^ 
» eux , qui , mécp^tqnt de la foi me du gouverr 
» nement de sp^p^s, n'en puisse ^lier chercher 
» ailleurs unie mjeilleux^e. Point de société qui 
» n'ait, à changer U sienne, la même liberté 
» qu'eurent se^ aucètres à l'adopter. » — A leurs 
» yeux encpre ilulle saçiéié qui> créée hier, où 
. » il y a n^ille aps, r^ç ppisse éti*e abrogée dans 
» dix an;j pu detpain, » (Hist. polit, ei phil. t. 4j 
p. 39?; J^qjr, tmssi le Contrat soc. ) Aces prin- 
cipes faux et séditieux vous pp posez on vain la 
voix de la raison y vous demandez en vain à 
nos faux sages ce qu'il y nura de fixe , de stable 

4. i4 
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dans rétat , quand les peuples seront imbus de 
ces leçons. Les contestations con^iiiuelles entre 
les souverains et les sujets, les disputes , les 
murmures , les factions intestines , les boule* 
versemens perpétuels des empires, leur sem- 
blent préférables à la fidélité des sujets au ser- 
ment de leui's pères* Vous leur direz en vain 
que la dette du père envers l'état est le premier 
héritage des enfans ; que ceux-ci , en recevant 
la vie , n'auront pas sans doute d'autres droits 
dans la patrie , que ceux qui leur furent trans- 
mis ; que le serment des pères passe donc aux 
enfans comme les possessions de nos aïeux pas- 
sent aux descendans, avec l'obligation d'en ac- 
quitter les charges. Vous leur direz en vain que 
l'enfant protégé par l'état , nourri et élevé dans 
le sein de sa patrie , doit à l'état tout ce que 
lui dévoient un père et une mère , saps les- 
quels il n'existeroit pas ; qu'il tient en quelque 
sorte de l'état , la vie même, puisqu'il la tient 
de ceux à qui Tétat l'a. conservée; qu'il doit de 
plus à la patrie et son éducation et la tranquil- 
lité , la sûreté de son enfance, et ses forces ac- 
quises à l'ombre de l'état ; que s'il y eut jamais 
UR contrat naturel, e'est celui de la patrie, qui 
dit à ses sujets : je protège ton enfance, je serai 
ton appui, tu seras ma défense ; je n'ai pas pré- 
tendu élever dans mon sein un serpent qui doÎTC 
se tourner un jour contre moi*méme , ni un in* 
grat qui doive user des forces que je lui ai don* 
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n ées, pour m'abandonnera Tins! an t OÙ il pourra 
me rendre service pour service, ni un enfant 
qui fuie loin de sa mère , à Tinstant où il doit 
acquitter toutes les dettes de Tamoûr , de la re- 
connoissance^ et delà justice. 

N'espérez pas, Messieurs, que ces raisons si 
fortes dans le cœur des vrais patriotes et des 
bons citoyens^ que ces raisons si évidemment 
prises du vrai contrat des sociétés humaines 
fassent impression sur nos faux sages. Elles leur 
mon treroien t tout ce qu'ils doiven t de soumission 
au souverain , de fidélité au serment de leurs 
pères , de services à là patrie. Insolens comme 
ingrats, perfides et parjures, ils portent l'im« 
pudence jusqu'à nous outrager; et dans leur 
bouche, « quiconque ose penser autrement qae 
» ■ eux , est un esclai^e, et V idolâtre de V ouvrage 
» de ses mains. Quiconque osepensefauti^ement 
» qu'eux, est un insensé, » {Id. ibid.) C'est 
donc une folie à cette école insensée elle-même, 
que d'exhorter les peuples à aimer leur patrie , 
à garder religieusement .le serment de leurs 
pères ! C'est donc une folie que de ne pas crier 
sans cesse avec nos faux sages, au despotisme et , 
à la tyrannie ; que de ne pas tenter de soulever 
l'Europe entière contre ses souverains , en criant 
aux sujets , qu'ils sont esclaffes en eiirope comme . 
les peuples le sont en Amérique ; que « l'unique 
» avantage que nous ayons sur les nègres , est 
» de pouvoir rompre unecbaîne pour en prendre 
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V une autre. » {Hist. Polit, et PhiL, t, 3jp. a^g.) 
C'est donc encore une folie de ne pas crier 
comme nos philosophes , à tous les citoyens : 
^voulez-vous être heureux ? vivez toujours sans 
maître ( f^olt. Disc, sur le bonheur) ; de ne pas 
préparer tous les cœurs à l'anarchie, de ne pas 
mettre le bonheur des sociétés dans la destruc* 
tion de tovit gouvernement. 

Vous ravezTu, Mess^ieurs , tels sont en géné- 
ral les vœux , les principes de x:ette philosophie 
içqpatiente de toute autorité. 

Que tos cœurs se préparent à une indigna- 
tion bien plus méritée encore. Nous allons con- 
sidérer ces factieux . comme français . oomme 
vivant, dogmatisant au milieu d^un peuple dis- 
tingué sur la terre par son attachement à la pe^ 
sonne sacrée de ses rois. C'est ici, Messieurs, 
que vQus ^serez surpris de lUnsolence de nos 
prétendus sages , tle la haine qu^iis ont vouée à 
nos monarques, et de leurs frénétiques décla? 
mations contre ces souverains auxquels la France 
doit, depuis tant de siècles, le rang auguste qu'elle 
tient parmi les nations. 

Qu'est-ce qu'un roi aux yeux de ces préten- 
dus sages , et d'où tient-il Son sceptre ? Les in- 
.solens ont osé nous répondre : un roi n^est autre 
chose que le premier commis de sa naiion, 
{Helv,^ de V Homme ^ § y, note 9.) Ils ont eu 
'l'impudence d'ajouter : un roi est le premier 
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domestique de ses sujets ( VAsiat. toiér. ) ; et 
passant du méprisa la haine ^ Us n'ont pas craint 
de dire à des framçais : yos rois sont des bétes 
féroces qui déi^orent les nations. (Hist. Phil. 
et Polit., t.4yl' 19- ) Vos rois sont les premiers 
bourreaux de leurs sujetik {Syst. de la Maison.) 
Français ! vous fréfliissez ; l'outrage de vos 
rois est le vâtre; vous u'en connoissez pas en- 
core toute Pétetidiie. Vous aimez à trouver dans 
Dieu même l'instituteur des rois, l'auteur des 
monarchies, comme celui de tout gouverne- 
ment fondé sur la nature. Une philosophie en-^ 
Demie de tout sceptre a élevé la voix pour vousr 
apprendre que, si l'autorité des roi% vient de 
Dieu y c^est comme les maladies et les fléaux 
du genre humain {Empile, t. t^^p. 36lf)') qjue 
ïç Dremiçr 4e§ lois^ fui U^ brigand ^ 01» wi toU 
dat heureux ( F oit. , Mérope , acte i , se. 3^ ) ;- 
que la force et la stupidité sont la' seule origine 
de leur trône {Syst. ràis. ). Et nous ne serions 
pas étonnés , révoltés , qu'une philosophie dé 
cette espèce ait prëcisémerit choisi des ccèurs 
français, pour leur tenir ce langage audacieux! 
Notre langue se refuseroità répéter taiit de blas- 
phèmes contre lé trône, si notre ministère ne 
nous imposoit pas l'obUgation de dévoiler à la 
patriesesennehiisj>urés;mais il faut, Messieurs , 
faire connoitre toute l'étendue de leur haine , 
pour éclairer votre sagesse et décider la pros- 
cription» 
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Nous ferons donc violence à notre propre 
cœur , nous réciterons encore une partie des le- 
çons de cette philosophie rebelle; mais quel ne 
«era pas votre étonnement, lorsque , pour vous 
peindre à sa manière l'institution des rois , nous 
scrjons obliges de vous dire : - 

«t Des milliers de bourreaux couronnés de 
» fleurs et de lauriers après leurs expéditions , 
» portent en triomphe une idole qu'on appelé 
> Roi , Empereur , Souverain. On couronné 
» cette idoley on se prosterne devant elle.,. En- 
» suite, au bruit des instrumens et de mille 
» acclamations barbares et insensées , on la dé- 
» clare pour l'avenir l'ordonnatrice souveraine 
» de toutes les scènes sanglantes qui se passe* 
» ront dans l'empire, et le premier boufreau 
» de la nation. » \Syst. rais, c.^^ p. 76.) Dariâ 
ces déclamations inouies , tout vousparoît por- 
ter l'empreinte de la rage et de là frénésie; n'exi- 
gez pas de nos philosophes rebelles qu'ils mo- 
dèrent au moins leurs expressions , ils sont prêts 
à répondre : « Qu'il ne s'agit pas d'être poli, de 
» prendre des tournures ; qu'il s'agit d'être 
» vrai. » (Zi. note 34») Et c'est pour être vrais, 
qu'ils crieront aux rois : « Tigres déifiés par 
» d'autres tigres , vous croyez donc passer à 
» l'immortalité? Oui ; en exécration. » (/rf. note 
37.) Et C'est pour être vrai , c'est même en de- 
mandant, en croyant mériter les autels de la 
postérité^ que , se livrant à toute la fièvre de la 
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haine, ils prononceront ce discours qui a pour 
titre : Aux prétendus maîtres de la terre. * 
« Fléaux du genre humain , illustres tyrans 
» de Tos semblables ^ hommes qui n'en avez que 
«le, titre 9 rois, princes, monarques^ chefs,. 
» souverains , vous tous enfin , qui vous élevant 
» sur le trâne, et au-dessus de vos semblables, 
» avez perdu les idées d'égalité, d'équité^ de 
» sociabilité, de vérité, en qui la sensibilité, 
» la bonté , le germe des vertus les plus ordi- 
» naires ne sont pas même développés, je vou,s 
» assigne au tribunal de. la raison. Si ce globe 
» malheureux, roulant silencieusement au mi« 
)> lieu de l'éther, entraîne avec lui tant de mil- 
» liers d'infortunés attachés à sa surface , et en-^ 

• chaînés au décret de Fopinion ; si ce globe , 
» dis-je , a été votre proie , et si vous en dévorez^ 
» encore aujourd'hui le triste héritage, ce n'est 
V point à la sagesse de vos prédécesseurs, ni 
» aux vertus des premiers humains, que vous 
» en êtes redevables; c'est à la stupidité, à la 
» crainte , à la barbarie , à la perfidie , à la su- 
» perstition. f^oilà yos titres. Ce n'est point 
» moi qui prononce contre vous; c'est l'oracle 
» des temps, ce sont les annales de l'histoire. 
» Ouvrez-les; elles vous instioiiront mieux sans 
» doute, et les monumens multipliés de nos 
» misères et de nos^ erreurs en sont une preuve^ 
» que l'orgueil politique et le fanatisme ne peu^ 

• vent révoquer en doute» 
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» Descendes de voue frôh^, et déposant 
» sceptre et courotitie , kWèi interroger le der- 
» nier de rôs sujets ; defïiaftâèt4ùi ce qu*il aiine 
» Téritablétnent , Cfe qu'il hait lé plus. îl vous 
» répondra i. Coup sûr qu'il il'àinie vêrîtable- 
9 ment que ses 4gàM% , qii'ii liait ^es maîtres. » 
{Id.p.yetS.)^ 

Voilà donc, messieurs, le caractère âistinctif 
de nos^ prétendus sages , la haine de leurs maîtres, 
de tout ce qui abaisse leur ridicule orgueil, et 
stfrtout la haine de nos rois. ÎU Vous le disent 
èlairement eui« mêmes , qu'ils ont perdu le ca<- 
ractère distinctlf de tout cœur fr9tiçais , l'amotir 
de ses maîtres, l'amour de ses rois. Cette phi- 
losophie rebelle n'en veut point. Elle ne vou- 
droit pas surtout de ces rois comme les nôtres , 
auxquels la sagesse de^ lois assura le trône par 
un droit héréditaire; ils ne veulent pas même 
de ces rois électi/ij que diverses nations se 
donnent. Ils nous l'ont encore dit formellement: 
La royauté mec une trop grande distance entre 
le soui^erain et les iùjèts , pour ne paè révolter 
le philosophe. {Syst, èoà. t. a, c. 2.) Parlez-leur 
de cette nation qui récemment encore n'aé trouvé 
d'asile contre l'oppression , qu'en donnant à 
ses rois l'autorité des nôtres ; et vous les enten- 
drez s'écrier : « Â cet étrange et humiliant spec- 
i tacle , qui est-ce qiii ne se dema'ndfé pas : 
« Qu'est-ce donc qu'un hotnme? qu'est-ce que 
• ce sentiment origiitel et profond de dignité 
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» qu-on lai suppose? Est-il donc né pour Tin- 
» dépendance ou FesclaTage? » (Hist. phil» et 
polit, t. 3,/>. iiy.) Tfûï dé:7ous, messieurs,* 
qui ne leur têpoiràé : QtiPefst.ee donc qn^ûn phi- 
losophe f ttt suiikntt qu'un français' philosophe ? 
Esl-il dôiic lié pûiit irouii montrer sans cesse 
l'esclavage dilttis Ik loi, et la dégradation' datii 
le plus ju^àfe anyôur poui*^ m)S princes ?... Né 
pensoi^s pas liiéiiké que? ces prétendue' sages( 
cherchent a déguiser ïêur haine. Ea France , l'eiy^ 
patrré, est cette région qu'ils nous représentent 
eomme ayîBint féçu hforàg du deÉpotisTne^ et dé 
ce despotisme dont lé propre' éét d'étûUffér là 
pensée dans lei e^its\ là ^Dèttu daàslés antés, 
comme une nation opilie^ dbbt'ris osreAt souhai- 
ter la conquête , seul remède à ses nïalheùrs. 
Ils ont osé ntJus dire que fétat die là Frcùrcé 
est celui d'uii empire^ où leitonckoyens^^ htseri'^ 
sibles à la ghire , sont, par la formé de leàr^ 
gouvernement, iàvincfblcfàéht entraînas véri 
ïabruth^menê ; que les lumières Ée répart-^ 
droient en yt\ti\ piifce éfii'^éHes éclairei^oiént les 
Français sut h^ ntalhéurs dû despùtisMé , sans 
leur procurer le moyen Se ^y soustraire. (Ifel' 
cet. de f Homme ^ et de son éduc. , préfacé. ) 

Que Tamour du JFrançais pour ses^ rôik doit 
être profondément graVé dans son' Cœur, pour 
avoir résisté jmsqu^ici à' cette conjuration philo- 
sophique ! Mais qui sait , messieurs , convhien 
de temps encore ce peuple si fidèle résistera à 

i4* 
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des^ principes répandus dans tant de produc-» 
tions^ Nos faux sages insistent; ils pressent, 
âollicitent; leur voix sans cesse appelle la ré« 
Tolte; on diroit qu'il leur tarde de Toir le trône 
renversé , nos rois sur l'échafaud. 

Ici, je les entends s^écrier effrontément : 
«i Qu'est-ce donc que cet imbéciiie troupeau 
ï? qu'on appelle nation?... Peuples lâches, stu- 
» pides! puisque la continuité de l'oppression 
i» ne vous donne aucune énergie... puisque vous 
»* êtes par millions , et que vous souffre?, qu'une 
» douzaine d'enfans armés de petits bâtons (c'est 
» ainsi que l'insolence désigne les rois et le 
» sceptre) vous mènent à leur gré; obéisses, 
» marchez sans nous importuner de vos plaintes ; 
». et sachez du moips être malheureux , si vous 
» ne savez pas être libres. » {Haynal^ Hist. 
phil, etpolit^ A 3 , ^. Siy. ) Là ils aiment à fein- 
dre une nation lointaine , qui jugeoit habituel- 
lement s^s rois, les condamnoit même à la mort, 
pt)ur aVoir lieu de nous apprendre que « si 
a» les peuples connoissoient leurs prérogatives, 
» cet ancien usage de Ceylan subsisteroit dans 
» toutes les contrées de la terre. » (Zrf. ai.) 
Ailleurs , nous les voyons s'exhorter les uns les 
autres à soulev€fr les peuples, a Sages de la terre, 
» philosophes de toutes leê nations, se disent- 
» ils , faites rougir ces milliers d'esclaves sou- 
» doyés , qui sont- prêts à exterminer leurs ci- 
» toyens aux ordres de leurs maîtres. Soulevez 



PHILOSOPHIQUE^ s. 323 

^ dans leurs anies la nature et rhunianité , contre 
» ce renversement des lois sociales. Apprenez- 
» leur que la liberté vient de Dieu , Tautorité 
» des hommes. Révélez les mystères qui tien- 
» nent Funivers à la chaîne et dans les ténèbres j 
» et que s^apercevant combien on se joue de leur 
» crédulité, les peuples éclairés tous à la fois 
» vengent la gloire de l'espèce humaine. » {Id^ 
i, I , p. 125.) Ailleurs, plus menaçans encore, 
ils s'adressent aux rois pour leur dire au nom 
des peuples : « Nous avons été les plus foibles ; 
» nous avons cédé à la'force; mais si jamais nous 
» devenons les plus forts , nous vous arrache- 
» rons un pouvoir usurpé^ lorsque vous ne vous 
» en servirez que pour notre malheur. Ce n'est 
» qu'en nous faisant du biefn que nous consen- 

V tirons à oublier les titres infâmes par lesquels 
« vous régnez sur nous... Si nous sommes trop 
» foibles pour secouer votre joug , nous le por- 
» terons en frémissant ; vous aurez un ennemi 
» dans chacun de vos esclaves^ et vous serez à 
» chaque instant obligés de trembler sur ce trône 

V dont vous ne serez que d'injustes usurpateurs. « 
[Syst» soc. t. 2, c. I.) 

Tels sont, dans lés ouvrages dont nous étions 
chargés de vous rendre compte, les cris sédir 
tieux de ces hommes , qui ont osé se dire phi- 
losophes et français. , 

Nous savons bien , messieurs , lès diverses 
tournures qu'ils ne cessent de prendre pouf 
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échapper à la sévérité des lois. On sait , nous 
ont-ils dit au milieu de leurs déclamations fré- 
nétiques , que « nous examinons les choses en 
» philosophes, et que ce ne sont pas nos spécd- 
9 lations qui amènent les troublés civils. Point 
» de sujets plus patiens que nous... Si: les peuples 
» sont heureux sous la forme d'e leur gouver- 
» nement, ils le garderont. S'iFs sont mafheu- 
» reux , ce ne seront ni Vos opinions ni les nô- 
» tres^ ce sera l'impossibilité de les garder qui 
» les dé terminera à les cbàhger. » (Ilist. phiL 
et polie, t, 4j in* 4*^ p. 3g3. It. Helvet. de 
VHomme. ) 

C'est ainsi qu'ifs eissaicnt de nous persuader 
que leur philosophie .n'a rien dé dangereux 
pour Te repos public : mab jùsques à quand sera- 
t-il vrai qu'ils n'ont produit ni trouble , ni 
tumulte, ni guerres intestines ? Le faux sage , 
en tout temps plus lâche encore que perfide , 
ne lève pas sans doute lui- même rétendàjd 
de la révolte ; il se cache en sbufffant le feu de 
la discorde 9 mais ses princrp^^s germent; i) faisse 
au temps le soin de les développer , et cehii 
d'amener les révolutions. Sa plumé régicide 
échauffe avec le temps les cœurs et les esprits \ 
c'est un feu qui long -temps a couvé sous la 
cendre, mais il éclatera ; le traître qui a su 
le faire serpenter dans nos foyers , jouii'u de 
la haine des peuples contre les souverains , et 
de celle des souverains contre les peuples. Il 



â semé dans lès ténèbres la rétolte , le .sang et 
le carnage ; il jouira de même. Déchirer le ri- 
deau , vous verrez que s'il a répandu les prin- 
cipes d*unelolérancèîHi*iitée, cVst parce qu'il 
5a voit 1e besoin qu'en au^oit une école, qur, 
sous le faux prétexte de défendre la vérité , 
s'en prend à de^ laî^ faitefS po^r réprimer Té* 
crivam scandaleux, impie et séditieux ,- Comme 
le scélérstf , ^ous prétexte dé ^ pro^e dé- 
fense , tf'enf prend à éei fcht faStès ponv répri- 
mer Tabn^ àù, glaire et du pbign^rd. Déchirez 
le rideau*; et vous veîPfez Vohaire ,- Selvétius, 
Raynal , Jean-Jacques , Dideror, Boulanger et 
Frerél?, e* Hifït d^àut^e^ qui arôîentf tant de fois 
mtftféié la tcrlëraiïce uitfveryelte', ne tcSitet eux- 
mêmes ni FEglise , ni ses prêtres , nr ses évé- 
qnes , ni ses* eén^ivés', i^i seéH défenseurs , ni 
le gouvernement , m lès magi^Hlrattf opposés à 
leiîra principe»^ nf les lois, tri lespi'mces', ni 
les roîs. Voti* le^ verrez/ voraîr contre tous 
cétnt qui o^èiftt ne patf penser cômtné eux , des* 
injures grossière»', des calonmies atroces. 

Bëcfairez* le rîdeàu^ ; et sf jamais cet ange 
tutélaite qui veille sur la France , permet que 
lem'S leçon» prévalent sur Fesprit diês Français, 
si* nos^ tem'ples sont i-ertvéfsés , sî* Famour de 
Tïos rois s'éteint dans* tous* les cœurs., si nbtre 
nKmarchîe est ébranlée ; si les sujets s'élèvent 
contre le souveranr , sr nos' rois sont forcés 
d'armer contre les peuples , si hs chefs' des 
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natioms ne voyant plus dans Dieu le protecteur 
des peuples et le juge des rois , ne suivent que 
les lois de leur caprices ; si les nations sans 
prêtres^. sans autels , n'ont plus que des mil- 
lions de glaives et de bras toujours prêts à se 
lever contre les tribunaux, contre le trône, et 
contre toute autorité légitime; si l'anarchie pa« 
roit avec tous ses désordres , toutes ses dissen- 
tions et ses fleuves de sang , quel sera alors 
Ijlhistoire de nos malheurs ? Je la vois se ré- 
duire à ces mots : De prétendus sages ont écrit 
et semé les principes ; les peuples les ont mis 
en action. 

Ces considérations alarmantes sont les mptift 
trop justes des conclusions par écrit que nous 
laissons à la Cour. 

Et s'est le procureur du roi retiré , en lais- 
sant ses conclusions sur le bureau , ete. 

Vous ayez lu, Chevalier , ce terrible discours. 
Imaginez comment il a monté toutes nos têtes 
helviennes. J'ai su que les conclusions étoient, 
I*. que la philosophie moderne ne tolérant ' 
aucune espèce d'autorité et de gouvernement, 
ne devoit être tolérée nulle part; 2®. qu'étant 
spécialement ennemie de la monarchie et du 
gouvernement français , elle devoit spéciale- 
ment être bannie de la France ; 3**. que tous les 
livides soi-disant philosophiques, dont la Cour 
avoit ordonné l'examen et entendu le résultat, 
dévoient être lacérés et brûlés par les maioi 
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du bourreau, au pied du grand escalier ; 4°» que 
tout homme soi- disant phiosophe , et répan- 
dant les mêmes principes que ces livres , devoit 
être dans la suite regardé comme ennemi de 
TEtat , mauvais citoyen , mauvais. français, et 
en ces qualités , puni suivant toute la rigueur 
des lois. 

Ce dernier article souffrit seul quelques dé- 
bats ; les uns vouloient que tout homme con* 
vaincu d^avoir écrit de pareils ouvrages soir 
disant philosophiques , fut pendu ; les autres , 
insistant sur ce que le procureur du roi avoit 
lui-même insinué^ que les déclamations de nos 
sages contre la religion et le gouvernement^ 
annonçoient une espèce de fièvre et de frénésie, 
opîn oient que toute cette soi -disante philo- 
sophie n'étoit quHme vraie maladie provenant 
de l'effervescence de cerveau , et du dérange* 
ment de l'esprit ; qu'il falloit par conséquent 
traiter comme de vrais malades tous ceux qui , 
dans la suite , paroitroient dans nos cantonsi 
avec cette fièvre philosophique. 

Cette opinion étoit la plus bénigne et . la 
plus conforme à notre douceur naturelle. Heu- 
reusement elle passa à la pluralité des vqix, 
elle est même devenue générale ; et il. est dé- 
cidé que tout philosophe du jour qui viendra 
se montrer parmi nous , aura sa loge acquise 
au petit Berne , et y sera livré a nos hypo* 
crates. Qu^nt aux livres , il n'en est pas un 
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seul qui ait échappé aux flamtties. On éh hrkU 
jusqu^âuY d^i'niers feuillets , cômine on brûle 
jusqu^au )îti^ de céùx qui apportent la peste. 
Et moi fCketalier ^ que ferai -je ? quel parti 
prendrai-je ? Consolez-fttoi donc , écriTez-moi 
donc. Il ïàe Mttbto qné tous deTéz être a^séz 
satisfait d'une constance qui n'a pas encore 
absolument dutoco«nbé à faht d'épr'cth^éà. Adieu ; 
quel triste, adiieu. 



LEtTRÉ LXXV. 
Le Chémliei" à la Batottrië. 

BU* l^étîC Éerne , ce i^ juin. 

V ous me demandez dés coiisëif^ ét^ dîês cott- 
aolieitions, Madame. C'est moi, évité nlomént, 
quiensmrôis besoin bitto antremeht que vous. 
Voyez en quel endroit toS lettrés me paiHrifen- 
Aent. Tous me les aVez adVessiées à Pàri^^ et 
depuis (frois nrois, me Toici enfermée dan» ce 
môtne petit Bbrne, doht tous avéïc tiSntë 1é( 
loges l'année dernière. Ah ! Iitadame,par quelle 
trame horrible m'y suis -je Vu conidMl ? Et 
comment tiens -je encore aux philosophes? Je 
déteste du moins ceux dont je rougis d-avoir 
exalté les vertus. Ce sont eux, oui, Madame, 
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ce sont euit qui me {lutiissent d^atoir dévoilé 
les mystères de notre éèolë ; je ù*ri point à . 
me {plaindre des divers trakemens que f prouve 
ici deptiis trois mois. Où m^k reçu d'abord 
oomine un malade , bientôt on a pen^é qàe je 
n^avoi^ besoin que d'être instruit : oh a fendu 
hommage à ma bonne foi ; ô& nf a Êrit lire 
des ouvrages que je ne conooissois pa^ , et bieti 
d'autres que j'avots méprisés. On a même exigé 
que je lusse et relusse vos lettres et les miennes. 
Je résistois à tout ; cependant je sentoîs que 
notre philosophie pourroit bien n'être pss aussi 
utile , aussi {glorieuse que je l'avois pensé ; et 
ce n'est que d'hier qu'on m'a remis vos der- 
nières lettres, avec le double catéchisme : tout 
cela n'ébranloit pas encore mon attachement 
à la philosophie : mais ce matin enfin j'ap- 
prends à connoitre ce que c'est que tes hom- 
mes que j'ai tant exaltés. Ce M» Busi-Soph, ce 
monstre que j'avois en effet connu à Paris ^et 
que je croyois vraiment philosophe , ce même 
homme dont vous m'avet écrit tous lès crimes^ 
est celui qui a voulu me perdre. Irrité de notre 
correspondance, il avoit secrètement écrit à 
divers philosophes, leur mandaht tout le mal 
que j'avois fait , disoit^il, à notre école , en 
dévoilant ses mystères ; c'est lui-même encore 
qui , pour faire cesser cette correspondance , 
avoit imaginé de me faire passer pour un de 
ces hommes dont le cerveau troublé par la phi* 
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losopbie , a besoin des moyens qû^on réunit 
ici pour dissiper Taberration. Nos Sages, prêt» 
à tout pour conserver. Thonneur de la pbiloso- 
pbie , ont secondé sourdement ce projet; et ils 
ont réussi. Voilà , Madame , ce que je viens 
d'apprendre. Notre gouverneur y auquel je ne 
puis refuser les éloges dus à s^î^ bontés, à son 
zèle pour moi , est enfin venu à bout de dé' 
couvrir celte trame. Jugez de mon horreur pour 
ceux qui l'ont ourdie. On> a voulu en profiter 
ici^ pour me faire renoncer à la philosophie. Il 
m'en coûte autant qu'à vous ., Madame , dé 
prendre ce parti. Je sens encore , je ne sais 
quel honte, à revenir sur mes pas. Je déteste 
les philosophes , ai- je répondu, mais je de- 
mande encore du temps pour renoncer à la 
philosophie. J'en ai été. l'apôtre \ je ne veux 
pa^ qu'on puisse dire qu'un mécontentement 
particulier m'engage seul à quitter son école. 
Telle est actuellement ma situation. Je sais 
bien que les portes du petit Berne me seront 
ouvertes dès que j'aurai décidépienta'bandonué . 
cette philosophie qu'on regarde ici comme le 
comble de la folie et de l'aberration ; mais moi 
qui ne Toyois dans elle que le chef-d'œuvre de 
mon siècl'e , reviendrai - je à tous les préjugé$ 
des écoles antiques ^ Pardonnez à mon incer- 
titude ; dans quelques jours , peut-être , serai- 
je décidé : mais dans ce moment , plaignez- 
iaioi , Madame^ et donnez -moi vous-même 
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ces conseils que vous me demandez. Pardon- 
nez au moins au zèle bien sincère avec lequel 
je répétois les leçons de nos sages. Si je vous 
ai jamais induite en erreur , c'est que j'étoi* 
moi-même bien trompé. Je vous quitte^ parce 
nos médecins , toujours prévenus ici contré 
notre cerveau , m'envoient enlever encre, plume 
et papier, crainte qu'une trop longue occupa- 
tion ne fasse renaître ce qu'ils croient ma folie. 

Ah ! ils ne savent pas Mais à peine me 

laisse-t-on le temps de terminer ma lettre par 
l'assurance du profond respect avec lequel j'ai 
l'honneur d'être , etc. 



'* 



LETTRE ]LXXVL 

* 

La Baronne au Chevalier^ ( 

Ouoi ! vous y voilà pris , Chevalier , vous 
aussi au petit Berne? Et vous hésitez encore à 
renoncer à la philosophie ? ... Si elle étoit vrai- 
ment tout ce que nous pensions, vous et moi , 
le chef-d'œuvre du siècle , et la gloire et l'hon- 
neur de nos génies modernes , je vous dirois : 
Bravez tous vos docteurs du petit Berne : bra- 
vez jusqu'à la perfidie de ces sages , qui vous 
ont si indignement trahi pour avoir dévoilé 
leurs mystères ; et que votre petite loge soit le 
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trône dé la constance philosophique. Qui sait 
ai je n^irob pas moi- même tous tenir com- 
pagnie ? Biais certes j'ai décùavett enfiû ce 
que c'esrt que toutes ces belles inventions dé 
Tos prétendus sages. Ils sont les philosophes 
du jour; et je croyois à leur école ne voir que 
du nouveau , du plus moderne. Je les suWois, 
comme il est de l'honneur de mon sexe de sm- 
Tre la mode, et de prendre toujours ce qu'il 
y a de plus neuf. Mais toute cet^e prétiânduê 
philosophie moderne n'est qu'une radoteuse 
de plus de deux mille ans , qui nous caches^ 
rides éternelles , qui reparoît chargée et de 
rouge et de fard pour rajeunir son teint basané 
par les siècles , et je pourrois encore hésiter à 
lui dire un adieu éternel ? Ah! Chevalier! js 
suis en vérité un peu trop houleuse d'y avpir 
été prise, et de m'être si lourdement trompée. 
C'en est fait ; je rénfonôe à toute èètté philoso- 
phie , aux chef - d'œuvres modernes de vingt 
siècles , à vos génies créateurs de tout ce que 
l'oubli et le mépris at oient enseveli dans Is 
poussière de nos antiques bibliothèques. Et 
vous - même , comment pourrie^^vous biert en- 
core conservèt tarit d'estime et de télé pour 
ces vils plagiaires , qui noK^ donnent sans 
cesse, comme le^f prùductions d'un esprit créa- 
teur , ce qu'ils vont Cbpisint ^rvilement dans 
des bouquins poudreux qu'on dédaignoit àfi 
lire.»^ Certes , le beau martyr que vous feriez^ 
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d'aller croupir dans votre loge pour rhonneur 
de ces messieurs , qui ressuscitent si bien Tan- 
tiquité ! Yo^ez ^% méijit^ l^ltiXr^ quç je tous 
fais passer avec la mienne. Elle est d'un vieuic 
abbé qui n'avoit jamais lu que ses vi^ux livres^ 
et qui m'ayant fait dernièrement une visite, se 
mit à rire de tout son cœur , en m'entenda.Qt 
parler de nos philosophes moderne et de leurs 
systèmes modernes ; et de leur opinions mo» 
dernes. Il me dit bonnement qu^il y avoîit aa 
.moins cinquante ans qu'il avoit lu toutes ces 
opinioiifi modernes dans des livres écrits il y 
a quinze , vingt , vingt - cinq siècles. Je m'a- 
visai de contester avec lui ; il cita je ne sais 
combien d'antiques philosophes , qui àvoient 
dit précisément les mêmes choses que nos phi^^ 
losophes tant moderi^^es ; il me pria de liû pré» 
ter vos lettres et les imennes , seulement pour 
quelques jours , et «n'écrivit hier la k^tpt 
suivante.^ 
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^ madame la Baronne de ****. 

JLa petite contestation dans laquelle vous ayez 
SI agréablement soutenu la gloire de nos sages 
du jour , et la lecture de leurs opinions dans 
vos lettres , dans celles de M. le Cheyaliep , 
m'ont faire Tenir l'envie d'établir entre ces 
messieurs et nos anciens un parallèle qui me 
semble aissez propre à démontrer, ce que j'a- 
vois l'honneuif de vous dire , que tous vos pré- 
tendus modernes n'étoient que les anciens res- 
suscites. J'ai repris quelques-uns de mes vieux 
livres; j'ai comparé les opinions: donnez-vous 
la peine de lire le résultat de' ce petit travail, 
qui seroit bien plus long , si je n^craignois 
d^abuser de votre patience , et si mon grand 
âge me permettoit d'entrer dans de plus grands 
détails. Rapprochons d'abord ces systèmes phy- 
siques qui nous dévoient si bien expliquer la 
formation de l'univers. 

Physique, 

jo. Telliamed et MM. de Buffon , Diderot, 
Robinet , Lamétrie , et vos autres systémati- 
ques , ont cela de commun , que leur monde 
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doit se trouver construit par les seules forces 
de la nature , et sans aucune action immédiate 
de la Divinité. 

Cette mode de bâtir l'univers par les seules 
forces de la nature*, est si peu nouvelle, que 
chez les Grecs le vieux Ânaxagore fut le pre- 
mier à appeler un Dieu pour présider à la 
construction de ce bas monde. Anaximaudre , 
Anaximène ( pardonnez - moi tous ces vieux 
noms) Thaïes et Epicure , le bàtissoient , tout 
comme vos modernes , par les seules forces de 
la nature ; et ces gens-là datent tous de bien 
loin. {^Voy, Plat, in Phcsd,; Cicéron de Nat. 
Deor. ;Dict, de.Bajrh, art. Thàlès, note jD.). 

2^. A la tête des liiodernes on peut mettre 
Telliamed comme ayant devanoé M. de Buffon 
mêjne; et suivant ce premier de nos systéma- 
tiques modernes , c'est l'eau que nous devons 
regarder comme le principe de toutes choses , 
•c'est elle qui contient le çerme de tout ce qui 
existe , des animaux , de l'homme qui fut d'a- 
bord poisson , carpe , brochet , morue ( F'qy. 
Hel9. Let. i% et suite. ) 

A la tête des anciens systématiques on met 
communément Thaïes; et tout le monde sait 
que Thaïes vit aussi dans l'eau claire le prin^ 
cipe de toute chose; que son disciple Anaxi- 
mandre ne tarda pas à voir l'homme poisson 
nager dans l'Océan avant que de bâtir des pa- 
lais dans nos villes. ( Cicer. Qucest, acad. Plutar. 
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de Plac. Phil. Lace. L % ). Je ne vous parle pas 
du yieux Homère , qui , tOMt en chantant le «iège 
de Troie , vit aussi les hommçs et l^s DîeuK 
sortir du sein de Tbëtis, c'est*à*dir?9 des eaux 
de rOcéajx. U y ^ environ deux mille sepjt e^u 
ans que le ban Hçmère eut cette vision. (Z/iW* 
/• i4> V. aoi). 

3^. ])][. de Buffoo remontç un pou pli^ ImhI; 
et quoique sy^ la l;^rre il fa;sse aussi SATtijr Jmp 
dçs choses dfi Vew, cepend;sint i^ H^ Jupe «t h 
terre , et tio^mes pos montagnes foiMlu#s , ^x toutes 
nos phuiçtes rç&oidjes depuis biep des aonéesi 
commenjcèren^t , selon lui, pia^r 1^ f<eu., tpvt 
cgmme le soleil. ( J^qy. F^q* 4^ ia n^. )» 

Heraclite expUquoiit aussi cQ.n^/nçnt la^ terre 
et la lune , et tgut ce qvi e:iÂ$tj9 ,. av^içiFvt com- 
mencé par le iÇei^. )[1 ^outoit iji^e q¥e tQvt 
devoit ua }bu^ finir pa;r le feu , ai^ lie^ qup N. 
de BuiTon i^ermioe toi^ par le froid et Ifi glaçç; 
ce qui fait une petite dijiférence dojat je çcinviesu 
sans peine. (Z,â(^. /. 9 , c. 9). 

4^. Chez M- de Buffon^ Tupive^s e^t ffmf^i 
en six jours , mais ces jours spnt des époq^^, 
et toutes ces époque sont des n^^lie/s d^n/iées. 
Ne croyons pas que ces jours de miUlf aips 
soient d'invention nouvelle. L'histoire fîçu^ ap 
prend que lesfltrusques divisoien^t aiussi la créa- 
tion en si^ jpufs, que chacun de ces jours étpit 
de mille aps , ce qui fait si^ époques de miiJe 
ans. M. de BiifFon n'a donc fait qu'ajouter quel- 
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ques milliers d'années; ce qui, sui' le papier, 
n^est pas très-difficile. Les indiens en avoient 
.ajouté des millions assez long-temps ayant M. de 
Buffon. (F'oy. le Bagaat-Gheta ). , . 

5^. La mer et ^ coquilles jouent un bien 
grand rôle dans le système de Telliamed , de 
M. de Buffon^ et de bièHv d'autres de tos Mes- 
sieurs. • . ^V i 

Ce n'est pas sans surprise que je les vois prë* 
tendre n'avoir été devances en cela que par nH 
certain Bernard Palissy, qui vivoit dans le sei* 
zième siècle. La découverte remonts un peu 
plus haut. Hérodote , Platon , Strabon et Plii* 
tarque raisonnbient, il y a fort long-temps", 
sur ces coquillages ç nos modernes n'ont fait 
encave qu'ajouter quelques milliers d'années 
ail grand déluge. ( P^ojr. Dansqui, de terrd et 
açud). 

6^. J'oubliois notre monde et les montagn^i 
de verre fondu; Déscartes n'avoit sur cette idée 
qu'une petite page , que M. de Buffon a bie|i 
saisie. Cependant, puisqu'il n'a pas Thonneur 
d'avoir le premier fondu et liquéfié la terre par 
le feu^ puisque lious avons vu qu'Heraclite fai* 
soit aussi commencer l'univers par le feu qui 
fond tout /'qui vitrifie tout, ^ous me permet- 
trez bien de croire 'ces: niontagnes de verre 
fondu tout aussi anciennes que le vieux Héra- 
'Clite. . • > .' 

' y^,^ Venons à Robinet. Suivant ce philosophe , 

4. |5 
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teut commence par le plus petit nombre , ptr 

le point mathématique, qui en produit un se- 

•cond, comme celui-ci en produit un troisième^ 

jusqu^â ce qu^enfin le petit point , de père en 

fils , engendre des montagnes. Remontons à 

Pythagore , et nous trouverons le philosophe 

qui le premier vit ioui sortir d^s nombres des 

points mathématiques , et les montagnes même 

.engendrées p^r ces points ; et M. Robinet n'aura 

pas Thonneur de l'invention; {Cic, Academ, 

. Quœst. n^.2i^, Edit. in-fol. Roherti Stephani\ 

8®. Votre bon Lamëtrie a vu Phomme et toui 
les animaux sortir de la vase encore humidr, 
et desséchée ensuite par le soleiL Le bon Anaxa- 
. gore a voit eu avant lui la même vision ; il avoit 
dit aussi que la terre , d'abord humide , aqueuse^ 
et réchauffée ensuite, par le soleil j produisit 
les premiers animaux et les premiers hommes* 
^ Diogen. Laerce , f^ie des Phil. ) 

9^. J'arrive à ce monde, grand animal, 
grand favori de Diderot, à ce grand animal 
•dont sortent tous les autres pour y rentrer uo 
:jour. 

Et ce grand animal n'a rien de neuf pour 
moi. C'étpit précisément le monde de 2^non et 
,de ses stoïciens. C'étoit même parfois le monde 
de Platon , celui de Speusippe> son disciple et 
■son neveu* Il me souvient même d'avoir va 
quelque .part , dans mon Cicéron , ces anciens 
philosophes , qui faisoient tout rentrer dans le 
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graod animale, ou pour le moins <lans Tétat 
primitif dont tout ëtoit sorti, {f^oy. Cic. dû 
Ifat. Deon Â .1, «0. 4y; Blcl. Encycl. art. 
Stoiciens. ) 

Youlez-vous retrouver également ces mondes 
du fameux Système de la Nature j tous ces 
mondes divers formés par lé hasard , par les 
atomes, par Ja suite des siècles j ces inondes 
qui paroissent, disparoissent, âui vivent et qui 
meurent , et qui perpétuellement se succèdent 
les uns aux autres, sans qu'on puisse savoir 
rombien ii en est mort, combien il en ressus^ 
citera? ' 

« 

Reprenez votre Cfic^ron , .et^H yq^s appren* 
dra que cesons-là lesfablêspwérilesàe Lucrèce, 
qui lés tenoit dHEpictire, qui les ténoit de Dé* 
niocrite, qui les tenoit d^Ânaximandre. {Cic. 
de Nat. Deor. L x ; de Finit, bon. et mal. l. 1, 
n®. 25...33. ) . 

Voulez-vous mênie voir ce^t^ nature, qui^ 
sans infelligenoe^ produit dm' philosophes in- 
telligens^ à p^u près Çipmi^e le via de Cham- 
pagne donne de Tesprit à ceux qui n^en ont 
point? 

Elle étoit si antique àPéçoIe de Straton , que 
déjà Cicéron ne vouloit plus qu^on en parlât , 
et qu'on fît la moindre attention à ce radotage. 
( DeNat. Deor. U x , 1»^. 5i. ) Il a vu bien des 
choses, ce Cicéron} il 7 a deux mille ans qun 
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tout €ominence par le plus pet'r i^oit à pro- 
ie point mathcmatique, qui vr 
cond , comme celui-ei en prod ^ovts voici à ce 
jusqu'à ce qu'enfin le petit ^ i^^s^u , ni par le 
fils, engendre des monta' aalure, ni par le 
Pjthagore , et nous trou- -? Ç^i n'a point été 
qui le premier vit ioui s ■ ^ tf oiiva fait , pane 
poùus mathématiques '^/^ij^^t suivant 
engendrées if^v ce%i^i}' -• ., 
pas l'honneur de 1' a ce monde? Oui assu- 
Quœst. n9.2iik,Ef ^^^ qu' Aristote ; car c'é- 
8«. Votre bon ' w ri, comme il éloît celui 

j Zenon d'EÎée, et deMé- 
^trouyçrez chez tous ceux 
?"7^y|>es. ( Euseb. Prépar. 
die. (^uosst*Acfa€lem. l 2 
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■ qui y crojoient avant Jean- 
et.d'Alcmbert, seroit un peu 



;ussi des philosophes sans Oieu 

.y ceci n'est, pas si vieux: en re- 

i tant trois ou quatre cents ans avant 

, nous trouverons Stilpon , Prodi- 

Jore, Simonide; et les Philosophes 

ï et .contre Dieu , «dateront toujours de 

deux mille anis; ce qui est bien assez 

. e pas trouver l'opi nion absolument neuve. 

. . Cic. de Nac, Deor. L i ; Doctrine des 

;/e«5 PhiL , art. 12.) 

a*. Je trouve encore chez vous des philo-' 
sophes qui tantôt ont un Dieu , et tantôt n'en 
ont point; Robinet, Lamétrie , Baynal et Di- 
derot se Mgnalent dans cette classe. Mais long- 
temps avant eu^^ le vieux Diagorasy qui fut 
d'abord pour Dieu, finit par être contre; et 
Bion^qui d'abord étoit contre^ finit par être 
pour. ( Yoy. Bayle, art. Bioa et Diagoras,) 

11 est encore pi^rixii vos philosophes rooder* 
nés , des messieurs qui ne sont nlpour ni contre 
Dieu. L'ancien Protagoras leur ressembloit as- 
sez, quand il disoit que sur l'existence de la 
Divinité, il n'y avoit rien de clair, et qu'il ne 
pouvoit assurer s'il faut y croire ou non. ( Cic. 
de Nat. Deor. L i , fi®.. 43. ) 

4^, En$n , votre visite! au grand Voltaire vous 
montre un philosophe théiste à son réveil, scep- 



tiqueà dëjeùner, spinosiste à dîner, smbMituant 
à souper le Dieu du soir au Dieu du matin, à 
minuit connoissant plusieurs Dieux à la fois. 

Cg Voltaire suivoit un abti'qae m'odièle que 
Cicéron.n^approuve guère, comme lioua pou- 
TODS eii juger par la manière dont il se plaint 
de ce Platon qui tantôt admettoit vtn Dieu in* 
corporel (c^est le Dieu du matin) ;' qui tantôt 
ne croyoit pas au'on dilit ^^en occuper, qu'on' 
pût en ries savoir (c'est le Died du sceptique à 
déjeuner); qui tantôt avoit pour IKeu',le ciel, 
la terre, les astres', les esprits ,'rttiiiyèrs (c'est 
le Dieu du spinosiste, ou bien le Dieu du soir); 
qui tantôt enfin.reconnoissoit au moins un dou- 
ble Dieu. ( Voy. Cîc. de Nan. Decrin^. 4S ; Ptati 
RépubL /• I.) La ressemi)lancè fait honneur è' 
Voltaire; je voudrois qu'dle en fit à Platon. 

5^. Quant à ce M. d'Alembert qu4 Votre cor* 
respondant nous montre détruisant d'une main 
les preuves de la divinité qu'il présent^o^ de 
l'autre; sa méthode est aussi ai^cieniie' que ce 
Caméade, qui, sans nier rexi$tehee de' Dieu, 
en combattoit les preuves, qui savoit affirmer' 
et nier i propos la mième chose, plaider aujour- 
d'hui pour, et demain contre, avec um adresse 
étonnante. {Dict. deBayh, art. Carhéûde.) 

6^. Plutôt que de l'admettre ce Dieu, vos 
Diderot et vos Lamétriè oilt oëé souteitir que le 
hasard peut faire uneiKade, ^iié le 'Tait de la 
mère n'est pas fait pour nourrir les enfabî^ ^ que 
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PôreiDe n*est pas faite pour entendre , que l'œil 
n'est pas pour Toir, ni restomac pour digérer.* 

Il y a long-temps que j'ai lu tout cela dans» 
mon Lucrèce, et d^ns ce Cicërôn qui réfute forr 
longuement ces rapsodies. ( De Naé. Deor.' 
l a.) 

7^ A i^r^^t, Madame, examinons un peu 
la nature de tos dieux philosophiques. Voû^ 
croyez d'abord le Dieu grande ame et ame 
unique fort moderne, et de la création de Vol- 
taire. Ce Dieu étoit pourtant tr^s-connu de Py- 
thagore , de Platon , de Zenon. Les stoïciens 
n'en admettoient pas d'autre. On l'avoit oublié 
quand Averroés le ressuscita ; on l'oublioit en- 
core quand Voltaire le ranima. Je le crois' déjjà 
mort de nouTeau» 

8^.^ Le Dieu grand tout, ou bien le Dieu dTa 
système de la* nature , pourroit être autre chose ; 
mais c'est assurément le Dieu de Xénophanes, 
enseignant foriAellemènt que tout ce qui existe 
Aeyai^ qu'un, et que cet un est Dieu. {Cicer. 
de Nat. Déof^ L a; Bayle^ art. Xénophanes.) 

g9. C'est peut-être le Dieu grand homme, ou 
te Dieu homme déployé en grand, (fie nous 
serons embarrassés de retrouver chez les an- 
ciens ; ce Dieu à qui il faut des bras , des jam- 
bes, des oreilles , parce qu'il n^est rieii de plus 
parfait que la représentation, d^un indii^idu de 
notre espèce , que V homme déployé en grand! 
(;iSyst. rais. e. i . ) Mais ce' Dieu n'est pas plus 
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moderne que les autres ; car voici ce qne je 
trouve écrit depuis environ deux mille ans. 
« Puisque Dieu est un être animé, il faut bien 
> qu'il existis sous la plus belle formé possible ^ 
» qui est celle de Thomme... Il ne peut y avoir 
» de venu , de bonheur , que dans un être qui 
«■ ait la figure des hommes. II faut donc avouer 
» que les dieux sont tous faits comme Thom- 
me, » etc. ( Clc, de J^at. Deor. h i , n^. 65, 69.) 
. lo^. Serai-je aussi heureux poyr ce Dieu , 
grand animal de Diderot? Ce philosophe m'é- 
vite lui-même la peine de chercher long-temps ^ 
puisqu'il nous dit que pour les stoïciens \e grand 
ioiu étoit Dieu , et que ce Dieu , ce tout , cet 
univers , étoit aussi pour eux un grand animal, 
ifui assoit sens , esprit , raison. Cicéron m'aide 
encore à voir ce Dieu grand animal chez Anaxa- 
goras, chez Anaximenes; et M. Diderot pour« 
roit bien avoir profité de la découverte. {Encyd. 
art. Stoïc; Cic. de JSfat, Deor. L f , n^ Sg. ) 

Je ne vous parle pas du.Dieu/^ef^îo^m^. ou 
million d'atomes, M. Didçrot n'en parle lui- 
même que pour en faire honneur à Epicure.. 

11^. Si nous en venons au Dieu tranquille^ à* 
ce Dieu qui se garderoit bien de veiller' sur ce 
monde et sur nos actions, crainte de troubler 
son rçpos , à ce Dieu tant vanté par Telliamed , 
boulanger, Rayi^al, et quelquefois même assez 
du goût de Voltaire et de tant d'autres; nous le 
retrouverons sans peine dans celui que l'anti* 



PHILOSOPHIQTIZS. 34*3 

quité nous peint ne faisant rien, ne se mêlant 
de rien^ mais aussi jouissant tranquillement de 
ses paisibles et éternelles voluptés. (C/c.rfeiVa/. 
Deor, L i,n^ ji eu 72.) Nous le retrouverons 
à Técole d^Epicure, et même à celle d^Aristote, 
dont le Dieu ne se mêle jamais de ce qui se passe 
en deçà de la lune. 

11^ Enfin ce Dieu tout bon , que quelques* 
uns de vos sages font battre avec le Dieu mé- 
chant , ce double Dieu au moins serart-il de nou- 
velle invention? Il fut précisément le premier 
Dieu de la philosophie la plus antique; il étoit 
rOromaze et TArimane des Chaldéens, des Per^ 
ses, des Mèdes, des Egyptiens, de ZoroasUre et 
d'Ostanès. Pythagore l'apporta en Grèce, en 
Italie. Il y avoit été assez bien accueilli ; mais 
il tomboit dans Toubli , quand Manès voulant 
nous le donner, en fit la vieille erreur du mani- . 
ehéisme. Je ne m'^ttendois pas à le voir rappelé 
par vos messieurs. Ils auront sans doute été en- 
chantés dès efforts que Bayle avoit faits pour 
lui rendre la vie; mais il mourra encore malgré 
eux. Il étoit écrit que vos incrédules modernes 
ne produiroient pas même une seule absurdité 
nouvelle ; qu'ils ne feroient que ressasser les rap- 
sodies de Tantique philosophie. Continuons à le 
prouver. 

i3®. Vous nous montrez un assez bon nom* 
bre de ces messieurs sans esprit et qui n'en veu- 
lent point , qui n^ croiifnt pas même qu'il y ait 

i5* 
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des esprits, des âmes Vpiritaèlles. Ce sont TO!r' 
Lamétrie , vosFreret , vos Diderot , vos marquis ' 
d'Argens ; parfois vos Robinet , et souvent votre 
Voltaire. 

Nous vons montrerons aussi de^ philosophes 
très-anciens^ qui avoient pobf Vespnt la mém^ 
antipathie. Dicëarque n'en vouloît |K>int du 
tout, quand il mettoit un vieillard sur la scène, 
pour nous dire que tout ce qu'on appelle esprit 
n'ëtoit qu'un mot vide de sens^ et de réalité ; 
que-c'ëtoit sans raison que nous regaixtons leS' 
hommes comme des êtres animés^ qu'il n'y 
a'voit dans l'homme et dans la bête ni ame ni 
esprit. ( C/c. TuscuLL t , n?. 34.) Je nommeroîs' 
Anaxagore, Anaximèhe, Xénophane, Epicure; 
mais leur tour reviendra , quand nous parlerons 
de cette matière en revanche si chère à vos 
modernes. 

i4^. J'eti vois parmi eux qui ont une ame 
moitié corps , moitié esprit ; j'en vois qui ont 
deux âmes ; il en est qui en' ont jilsques à trots 
espèces bien distinctes» Tout cela est encore* fu« 
rieusement vieux , quand on sait qu'Aristote 
, avoit aussi une ame comjpos^e d'une partie cor* 
rùptible, et d'une partie incorruptible, c'est-à- 
dire une ame moitié corps, moitié esprit; 
quand on sait qu'Averroës avoit aussi deux 
âmes; quand on sait que Platon en avoit jusqu'à 
trois, dont l'une se trouvoit dans sa tête, la 
seconde dans sa poitrine, et la troisième sous* 
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le coeur. (Voy. Bayle^ art, Averroëi^ note E; 
C/c. TuscuL numéro 34. ) 

i5®. Votre marquis d'Argens ne veut pour 
âme qu'un atonie tout petit, tout subtil, tout 
matière. Cette ama^ atome, é^oit précisément 
Famé de Démocrite, qui en. faisait un globule 
tout rond, tout.Jéger, dontOicéron se moque, 
et moi aussi. ( TuscuL n^. 36. ) Anaxagore , Âiîa* 
ximène, pour la rendre encore plus petite, en 
faisoient un brin d'air , de Pair le plus subtih 
(• Plut, de PlacU.^ phiL L 4-) 

i6^« Cette ame, petit .atome, me rappelle 
celle de votre fou si bien logé au petit Berqe, 
et qui, croyant avec Voltaire que son ame est 
de feu, pleure quand on éteint une chandelle* 
L'antiquité pouvoit aussi avoir ses loges pour 
Leucîppe, Démocrite, Heraclite, etParménide, 
dont Tame étoit aussi le feu élémentaire. Elle 
pouvoit y mettre encore toute l'école de Zenon,, 
pour laquelle l'esprit ou Famé étoit une bluette, 
( EncycL4irt,Sioicismeei Ame; Cidr. de Nat^- 
Deor.hl.n''. 45.) 

17**. Près de cette ame, feu, vous avez vu^ 
logé cet autre philosophe dont Famé est une 
goutte d'eau ^ eh bien , cetce ame aquatique n-'esi 
pas même d'invention moderne. Hippon disoit 
aussi que son ame étoit de' l'eau claire, parce 
que l'humide est le principe de toute chose; 

i8°. Quant à cette ame , Dieu , émanation de 
Dieu , particule de Dieu , dont M.. Diderot croit 
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parfois avoir sa part, qu'il faut remonter haut 
pour la Toir naître ! On y croyoit déjà du temps 
de 2k)roastré ; elle fut l'ame de Pjthagore , de 
Platon , d'Âristote , de Sénèque^ d'Epictète, et 
de tant'd^autres, que je suis tout surpris que 
Tos sages en aient encore voulu, eux, qui tant 
de fois ne veulent pas du Dieu entier : comment 
se fait-il donc qulls veulent être , à toute force, 
particules de la moitié d'un Dieu? ( Expos, de 
la Doct, des Anciens, etc.) 

19^. Vous n'avez pas vu sans étonnement 
M. Robinet compter autant d'ames quMl y a de 
choux et de navets dans son jardin , animer un 
brin d'herbe , animer le soleil , la lune , les 
étoiles, la terre, et jusques aux cailloux, et 
jusqu'à son briquet qui sait très-bien l'instant 
où il doit faire feu. J'aurois été , moi , bien sur- 
pris au contraire, de ne pas retrouver chez 
quelqu'un de vos modernes, toutes ces âmes de 
choux et de navets, de cailloux, de briquets; 
car je savois que Thaïes les avoit vues jadis, 
qu'il en mettoit aussi partout sans exception, 
( Diag. Laerc. Vie des PhiL ) 

ao®. J'aui'ois été tout aussi étonné , que vous 
n'eussiez ipas eu quelques-uns de ces philoso* 
phes, qui voient partout l'esprit, nulle part la 
matière; qui vous disent qu'il n'est dans la na- 
ture ni terre, ni soleil; que les montagnes même 
ne sont pas des montagnes, et qu'il n'existe enfin 
réellement rien de matériel. Je savois que Ma« 
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lïèi avoit vu des soleils qui ne sont pas des so- 
leils, des inondes qui ne sont pas des mondes; 
il failoic bien que quelqu^un de vos sages vit 
dans celui-ci ce qu'il avoit vu dans un autre 
univers, ou ne vît pas plus clair. {Expos* de la 
Doct. des anciens phil. art. Manès. ) 

ai^» Quoi qu'il en soit de ce monde, sans 
matière , revenons à notre ame. Esprit ou corps, 
sera-t-elle mortelle? Heltétius, Freret,Lamé- 
trie, Yoltaire, et une foule d'autres^ vous ré- 
pondent que oui. Je le crois bien, Madame. 
Epicure, Lucrèce , et toute leur école , Tavoient 
dit. Vos philosophes ne pouvant inventer, dé- 
voient au moins prétendre à l'honneur d'être 
échos. ( Voy. Cicer. de Finib. bon. et mal. l.ij 

Tio. 76. ) 

221^. Cependant tous vos. sages ne veulent 
pas toujours mourir tout entiers. M. Diderot, 
qui fut chien , qui fut chat^ qui fut homme , qui 
fut femme , et que vous croyez voir revenir un 
jour sous l'habit d'un frère capucin , ou sous la 
guimpe d'une visitandine, a-t-il au moins ici 
la gloire de l'invention ? et sera-t-il le père de la 
métempsycose ? Assurément il n'y sauroit pré- 
tendre ; car c'est un fait connu ^ ^ue Pythagore 
avoit d'abord été Athalide , enfant de Mercure; 
qu'il devint Euphorbas pour son malheur, car 
Ménélas le blessa vivement au siège de Trpie; 
qu'il mourut encore, et qu'il fut Hermotinie; 
qu'il mourut de nouveau , et qu'il devint pé- 
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cheur, sous le nom de Pyrrhus; qu^il iitonrut 
pour la cinquième fois, et retint sous le nom 
dePythagore, sans compter toutes ses autres 
morts , après lesquelles il se trouToit aussi tan- 
tôt cbiën,, tantôt chat, surtout fève. Qui sait si 
ce n'est pas lui-même qui étoit revenu^ sous le 
nom de Diderot , nous débiter ses antiques le- 
çons? (Voy. Diogène Laër. , L 8.) 

23®. Pour le coup , dites-vous^ je vous prends 
en défaut; et nous aurons au moins une opinion 
charmante^ qui nVtoit jamais-renue dans la tète 
d^un hooHne avant nos philosophes modemeSr 
C'est celle de la route que doit tenir notre^ame^ 
quand , au sortir dn'corps , elle vole d'abord 
vers la lune , d'où elle part pour le «oleil , d'oà 
elle s'élance enfin vers le ciel , le centre du 
bonheur. Non , madame , vous ne me prendrez 
pas en défaut ; cette route est connue depuis 
longrtemps ; car les âmes de nos Manichéens 
passoient aussi d'aboi^ dans la lune; de-làelles^ 
se transportoient dans le soleil, et arrivoient 
enfin au plus haut des cieux. Manès les mettoit 
dans une espèce de vaisseau; votre sago mo- 
derne les fait monter au milieu de \9l fumet 
qui s'élève de ta terre. Je veux bien lui laisser 
l'honneur de \z fumée; mais pour la rorotede 
la terre à la lune, de la lune au soleil, et du 
soleil aux cieux, vous voyez que son ame n'est 
pas la première à faire ce voyage. ( Exposition 
de la doctrine des anciens , etc. , art. Manès* ) 



24**. Que dirai-je à présent de ces arnes en-* 
chaînées par le destin, de cette fatalité qui ner 
laisse ni à Dieu , ni à l'homme v 1^ moindre li- 
berté; qui fait deTotre ami Voltaire et de tani 
d'autres, des philosophes esclaves, des philo* 
sophes machines , màrionettes , automates , gi-* 
rouettes ? Vous ne l'armez guère, cette fatalité ; 
et vous êtes tout étonnée de voir des sages qui 
se glorifient de n'avoir pas même la liberté de 
remuer le petit doigt. Quant à moi , Madame ^ 
je ne Vois encore dans tous ces philosophes , 
que les disciples et les échos de Simonide, Dé- 
mocrite, Heraclite^ Diodore, Empedocle, Zé^ 
non, de tous les Stoïciens qui se croyoient aussi 
eiiclaTes du destin , qui ne vouloient pas même 
qu'un seul homme fût maître de s'asseoir ou de 
rester debout , de parler ou de se taire ^ d'être 
bon ou méchant dans ses actions , «t que l'on 
réfutoit anciennement comme nous réfutons 
aujourd'hui d'Alembert , Diderot , Voltaire > 
Làmétrie, Freret,etc. {Cicer.de Fato, Voyez' 
surtout n?, 56. ) 

a 5^. Lorsque nous en venons aux opérations 
del'ame, je sais bien qu^elvétius copiant l'En-^' 
cyclopédie et le Système de la Nature , ne s'en 
croit pas moins habile créateur, quand il nous 
dit que penser est sentir, cpie juger est sentir ; 
en tm mot , que toutes les opérations de l'ame 
ae réduisent auz sensations. Mais je sais aussi 
que ce n'est-là encore qu'un système renouvelé 
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des Grées, que Démecrice, avant Helvétins, et 
TOttlant comme loi se passer d^une ame spiri- 
tuelle, faisoit de la pensée et de nos/ugemens 
topéraiion des sens, {de. de Finib. boni et nùdi^ 
l i,n*».3i...J3.) 

aG^. La cinquantième lettre de TOtre CheTs- 
lier roule sur l'opinion que tos modernes phi- 
losophes se font de l'homme et de la bête, Di- 
derot s'imagine être le premier à nous dire qu'il 
ne diffère de son chien que par l'habit ; ii se 
lrompe;et Bajnal se trompe paiement, on plu- 
tôt il nous trompe , quand il yeut que si L'homme 
diffère d'un cheral ou d'un bœuf, du tigre on 
du renard ^ toute la différence proTient de ce | 
que l'homme a des mains et non des pattes ou 
des griffes. Je sais qu'il est bien fier quand il 
nous dit de l'homme : son sceptre est dans sa 
main; cependant quelque beau que tout cek 
paroisse ) tout c^Ia, jusqoes à l'expressioik , est 
copié du vieux Anaxagore, à qui Plutarque re- 
proche d'aviHr dit que la raison et la sagesse, 
la supériorité de l'homme, viennent unique* 
mens de ce qu^ila des mains j et non des pat- 
tes, tandis qu'il pouvoit dire, ce qui est bieB 
plus vrai, que. si l'homme a des mains ^ c'est 
parce qu'un être ingénieux et rabonnable de- 
voit être pourvu d'instrumens propres à exer- 
cer son industrie. (jP/uA, de CAmit. /rater, 
Bayle, art, Anaxagore^ note £.) 

^7% YottlcK-YOtts écouter encore vos sages 
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modernes sur les propriétés de la matière ? Elle 
prend à leur école dés qualités bien étonnantes. 
Ils la font étemelle, incréée, toujours active 9 
toujours en mouvement. Un Dieu ne lui donna 
point rétre; un Dieu ne pourra pas le luiôter; 
il ne pourroit pas même la forcer au repos* 
Une boule qni resteroit deux instans à la même 
place , seroit une boule inconcevable , et l'uni* 
vers s'écrouleroit , et toute la nature cesseroit 
d'exister y si un atome cessoit de se mouvoir. 

J'en suis fâché pour la gloire de ces Mes- 
sieurs ; mais tout ceci , passez-moi l'expression, 
n'est encore que du potage réchauffé. Toute 
l'école antique, sans en excepter un seul phi- 
losophe, croyoità cette éternité de la matière; 
dk y croyoit , et ne se met toit pas plus en peine 
de la prouver ^que nos modernes. Il n'en est pas 
de même de ce mouvement perpétuel^ essentiel 
à la matière. Quelques-uns y crbyoient , et sur^ 
tout Epicure et toute son école ; d'autres leur 
demandoient où ils avoient trouvé que le re- 
pos et le néant fussent la même chose. (Cicen 
4e Ftnih, boni et mali^ /. 1 , /i^. 27,) Nous fai« 
sons encore à vos Messieurs la même question» 
Ils ne répondent rien , parce qu'Epicure n'a voit 
rien répondu. Ils font comme Técho qui répète, 
et qui n'ajoute rien. Voyons si leur génie créateur 
sa sera mieux montré dans la morale* 
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Morale. 

» 

i.*^ £xîste-t41anbien, an nsal moral ?'exist*- 
t*il desyertuft et desrices? demandonsHioiis à 
rëcole moderne. Le» uns disent ooi ; les autres 
disent non. Il en ëtoit absolument de même 
ehez les anciens. Socrate, Platon , Pjlliagore f 
Zenon dîsoient oui; Pjrrhon , Aristippe, Théo- 
dore, et Straton de Lampsaqne disoient non.r 
On détestoit assez généralement la morale de 
eeux*€i f nous délestons encore assez générale-^ 
ment la même morale dans Diderot, Fréret^ 
Lamétrie, et yoilà comme tout se ressembler 
( f^ojr^ Bajrle. art. Pyrrhon; Diogeiu Laer. /^ a ,- 
Expasidon de la Doct. des^ jiùciens^ an. 12,. 

àP. S'if e^t une vertu , disent yos ntfodemes, 
itfaut essentiellement entendre par vertu ce 
^li est tuile dans ce monde; Ils expliquent en- 
so&e cet utile; par ce mot (|uelques*uns rMni- 
sen{ la veitu à Tintérét personnel, au plus pur 
ëgolsme-; les autres la voient dan» rintérée pu* 
btic. Et mei , je relis les anciens*, et je vois 
qu'Arbtippe, Iong*temps avant Helvétius , disoit 
à ses disciples : Le sage ne/ail rien ^ue pour 
lui-même y sa vertu est toute dans son intérêt 
personnel Je vois qu'avant Rainai^ qui prétend 
avoir fait la découverte, Gicéron m^ayoît dit 
que la vraie mesure de la vertu est dans tuti' 
liié publique; Je continue donc à dire : Vos 
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modernes ne sont que les échos des écoles an«- 
oiennes. ( Voy. Cic. de Offic. /. 3, 72**. i4 » 45 > 
98, etc. ) et je continuerai à le prouver. 

3®, De ce fatneux principe qui confond la 
Tertu avec Futile , vos modernes concluent que 
la vertu dépend des lois et des usages , qu'elle 
Varie comme les Iqîs et les usages. Appuyé sur 
ce même principe, Pyrrhon disoit aussi que 
r-hùnneur, Tin/amie des options , leur justice et 
leur injustice dépendent uniquement des lois 
humaines et de la coutume. 

Quelques-uns de vos sages nHipprouvent pas 
cette doctrine; la plupart des philosophes an- 
ciens n'y trbuvoient que le plus haut degré de 
la folié humaine ; ils àjoutoient même , que si 
Ja vertu dépend des lois, des usages des hom-^ 
ities^ le brigandage^ l'adultère et toute soree Je 
crimes pourront être Vertus. (^Cicde £egib. 
Bayle , art. Pyrrhon ). 

4^. Parmi vos modernes , les uns condamnent 
les passiotis , les autres les approuvent t et uè' 
voient dans elles , dans l'aiûbition^ la-cûlièré, 
l^varice , que de vrais dons de la natui^e , aux-' 
quels il faut bien se garder d'opposer la raison» 

Il en étoit encore de même chez les Grecs. 
Les passions étoient dcA dons de la nature 
pour tous ces philosophes réfutés par Zenon ; 
elles étoient pour celui-ci et ses stoïciefis, des* 
maladies de l'ame qu'il faut guérir par la raison» 
{;Acad. Qucest* L t , n^. 53 , 55 , etc. ) 
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5^ Les idées d'une vie à venir, les chàti- 
mens de Tenfer et les récompenses des cieux, 
ne sont à votre école moderne que de grands 
préjugés, dont on peut se servir pour excijter 
le peuple à la vertu, mais xjue le vrai philo- 
sophe dédaigne. 

Qui ne sait pas que c'étoit-là l'idée favorite 
de presque toutes les écoles anciennes P II fau- 
droit n'avoir lu ni Cicéron , ni Pline , ni Sénè- 
que, ni Platon même^ pour ignorer que les 
Dieux des anciens philosophes ne se roettoient 
pas en colère et ne punissoient pas ; que toute 
la doctrine des nations diverses sur les champs 
El jsées et leTartare, n'étoit que pour le peuple, 
et que les philosophes s'en mbquoient (f^oy. 
Cicer, Tusc. L i , Offic. L 3 , ei passirn Pline. . 
Hist. nap. l. 2^c, y* Senec, Epist. io3. Plat, in 
Ti/7i^o).Quinesait pas que ceux4à même qui 
croyoient à la permanence de l'ame après la 
mort, la distinguoient de notre fm mortalité, 
et qu'ils étoient surtout bien éloignés de croire 
que l'esprit ne survit au corps , que pour éti'e 
puni ou récompensé suivant §es mérites ? ( f^oy* 
Doct. des anciens Phil. an, 29 ). 

6^ Aux motifs de vertu que nous fournit 
cette vie future des cieux ou de Tenfer , vos mo- 
dernes essayent de suppléer par un bonheur 
présent ; et ce bonheur , les uns le fon]t con* 
sîster'dans la volupté, les autres dans l'absence 
de la douleur; celui-là dans les perfections du 
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corps , celui-ci dans celles du corps et de 
^rësprit. 

• . Quand je lis tout cela dans le moderne caté- 
cUisme, il me semble qu'on me fait parcourir 
toutes les écoles des anciens philosophes. La 
privation de la douleur suffit à Diodore^ tout 
comme à d'Alembert. Âristippe demande lés 
plaisirs, tdut commei Helvétius'; Calliphe desi-* 
roit les plaisirs et la Tertu. Celle-ci 'suffit à 
Ahtisth^ev Zenon voit le bonheur dans lafcon- 
formité des mœurs à la nature. Pour Pytrhoh 
et Ariston , la santé , les maladies sont fortin* 
différentes au bonheur: Hérille le met tout dans 
la science* En ua mojt, lisez mon Gicérohf et 
vous verrez' que les . anciens avoiént tout dit 
sur le bonheur de vos modernes. ( Cic.de Fç^ib^ 
boni et ?nali j L 2,71.® %q et suite), ■ 

7^. Vos messieurs connolssent des vertus de 
préjugé^ et mettent à leur tête la* pudeur, Ht 
chasteté , la fidélité conjugale. .'..;:* '^ 

Les pourceaux-. d^Epicure, les chiei^sde Dioi» 
gène , lés dogmes de Gratès , sont assez connus-, 
pour que vos nouveaux maîtres 'n^ayent ^ab 
même l'honneur d'être les premiers à bravdr 
dans leurs leçons la jdécénce , la pudeur et lek 
mœurs publique». ( Voy\ ïiayle , art. Diogenei^ 
note L / artn Hipparohia , rmte C. ) * 

• ' 9.^* J'^n vois d^ns cfes i)àoâernes qml n'aimenk 
point le mariage, et quile dondathnentmême 
comme un peu trop gênant. Démocrite les àvoSt 
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il faut bien finir ce parallèle , et Toir commeflt 
vos sages copient les anciens jusque dans le der- 
nier de leurs conseils. 

i4^. Ne sachant trop que faire de rhomrae, 
malheureux, 'mécontent dç son sort, ennuyé 
de la vie, vos modernes lui disent d!en sortir, 
de s'enfoncer soi-même le poignard dans h 
selîn. C'est-là ce qu'ils appellent mourir en phi- 
losophé. 

Assurément encore l'expédient n'est pas neuf. 
On se tuoit aussi à l'école des anciens philo- 
sophes; et Zenon , pour donner à la fois le pré- 
cepte et l'exemple, finit par s'étrangler. Ennuyé 
de vivre trop long-temps, soii disciple Denis 
ne voulut plus^mangfer. Queîqûéshistoriens nous 
en disent autant de'Pythagbréi'Férégfin ne 'vit 
rien de plus ;ï>eaii qù^fle sébrftier tont^vivanti 
D'ailleurs, quoi' dé plus confiu que les éloges 
faits par le^ Stoïciens , lé^Gicéron ,Iès Sénèque, 
de ious ces 'gens qui sorit eux-mêmes, leurs bour- 
TèaLUT^.^(Voj.Énùjrél.\arti Stoïciens.) ' ' ' - 
• i 5°. J'ai suivi , Madame , à peu de chose près, 
toutes' les opinions de fos^ modernes, ou du 
moins toules celles qui méritent quelque atten* 
tjon ; il n'en est* pas utie', je crois l'avoir prouvé ^ 
qui n'eAt déjà traîné dans les écoles bien l«Dg> 
temps avanit eux. A quoi seréduit donc ce génie 
créateur, -qui vous les faisoit regarder comme 
de si grands hbmWes; et cette, nouveau té que 
vous pènsiei être le piîncipàl n^érite de leur 
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|)hilo9ophie ? Seroit-ee la richesse et la variété 
«le leurs opinions ) <{ni vous paroît encore si 
attrayante ? dJf vous Pavez dit i Dhersitéc^est 
ma devise. Vous aimez à entcmdre et ces oui et 
ces non , ces peut-être , qui démontrent si bien 
là liberté philosophique. Eh bien , Madame ; 
vos modernes ne sont encore ici qu'une triste 
copie des anciens. Ori passoit de Thaïes , ches 
Platon ; de la prenuère académie , à la seconde; 
ensuite à la ti^oisièrae, e^ puis à la quatrième , 
toujours bieu assuré de trouver dans chacune , 
des opinions tonjours très -variées. Ils étoient 
en ce genre bien plus riches que nous. Ilsavoient 
à choisir parmi les sectes^ Pythagoriciennes, 
Platoniciennes , Pyrrhoniennes , Péripatéticien- 
nes , Cyniques , Stoïciennes , Epicuriennes 
Eclectiques* Je doute que oos sages ta montrent 
davantage. 

i6^. Enfin, Madame, croiriez-vous que par 
un dernier trait de ressemblance , Tidée du petit 
Berne, de ses petites loges, et de nos Hypo- 
crates si bien exercés dans le traitement de vos 
cerveaux philosophiques, est aussi fort an- 
cienne? Il faut bien qu'elle soit connue depuis 
long-temps, puisque les Abdérites ayant entendu 
philosopher ce maître d'Epicure, qui se croyoit, 
ainsi que tant de modernes, enchaîné par le 
destin , qui ne vouloit comme eux ^ ni d\in Dieu, 
ni d'un ciel pour les bons, ni d'un enfer pour 
les méchans^ qui ne voyoit^ comme eux , ni bien 

4. 16 
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ni mal, pi vice ni vertu dans ce monde ; et qui, 
doutant de tout aussi biep qu'eux, n'osoit pas 
même dire bien positivement que deux et deux 
font quatre ; puisque les Abdérites , dis-je , ayant 
entendu toutes ces belles choses de la bouche 
du philosophe Démocrite y ne trouvèrent pas de 
meilleur expédient pour guérir son cerveau, 
que d'envoyer leur -plus célèbre médecin l'a- 
breuver d'ellébore. [Bayie^ art. Démocrite.) 

J'ai rempli ma tâche, Madame. Si c'est par la 
promesse de vous donner du neuf, que nos phi- 
losophes modernes ont voulu mériter votre es- 
time , décidez à présent des droits qu'ils ont à 
vos éloges, et pardonnez-moi la longueur de 
cette lettre. Il falloit bien soutenir la gageure. 
Si je l'ai gagnée , je ne m'applaudirai que de 
Toccasion qu'elle m'aura fournie , de vous prou- 
ver mon zèle pouv la vérité, et le profond res- 
pect avec lequel j'ai l'honneur d'être, 

Votre très-humble, etc. 
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jd postule de madame la baronne à la lettre 

précédente. 

Oh ouï , monsieur Tabbé , vo.us avez ample- 
ment gagné la gageure. Vous me prouvez trop 
bien que nos modernes créateurs n'ont fait q«e 
répéter toutes les vieilleries des Grecs et des 
Romains. Comme ce n'est pas là ce qu'ils m'a- 

'voient promis, antique pour antique^ j'aime 
encore mieux revenir à l'antique raison, à l'an- 
tique Moïse, à l'antique Evangile. On sait au 
moins ici à quoi s'en tenir. Le bons sens n'y est 

"pas heurté à chaque instant. Adieu donc^ Mes- 
sieurs les Philosophes ; je ne crois pas que la 
tentation de revenir à vos rapsodies me reprenne 
jamais. On peut être sans vous bon père, bon 
ami , bon citoyen ; on peut être sans vous fort 
bien avec son Dieu, fort bien avec soi-même; 
on vit, on est tranquille, on a l'ame contente; 
et depuis que je suis votre adepte , je perdois 
ma gaîté , je ne riois plus que du bout des lè- 
vres; vos contradictions éternelles m'ennuient, 
vos absurdités me révolteut, vos doutes me 
tourmentent, vos perplexités sont pires que 
l'enfer. Avec mon bcfn curé , je serai plus heu- 
reuse. 
> Crojez-moi , Chevalier , venez en faire au* 
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tant. On peut être trompé par vos sophistes; 
mais quand on les connoît^ bien fou qui veut 
les suivre aux dépens d'un bonheur bien autre- 
ment solide que celui qu^Hs nous offrent 

N, B. M. le Chevalier, nous dit-on , a sûm ce con- 
seil , et l'on ajoute qu'il est aujourd'hui le premiff à 
rire de la grande idée qu'iU'étoit faite de nos prétendus 



CONCLUSION. 

La philosophie commence et se propage cbez 
des peuples privés de la révélation ; et toutes 
ses écoles se divisent en'àutËint de sectes 9fP^ 
séesj sans qu'il en ait jamais existé une seule, 
dont les opinions aient formé un ensemble un 
ioit peu satisfaisant pour la raison. 

La philosophie, long-temps sans chdietsans 
école ; longrtemps réduite au silence, auxtC" 
nèbres , par la révélation , reparoît chez des 
peuples éclairés par la révélation; et sa gloir 
aboutit à renouveler presque sans exception ) 
toutes les erreurs , tout le délire, toutes es 
contradictions et les absurdités des anciennes 
écoles. 

Voilà donc, Leci;Bur, les vérités de fait qui 
composent en abr^é l'histoire de la philoso- 
phie ; et que le parallèle de ces anciens, de ^ 
modernes si connus sous le nom dephilosop^^^» 
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ne TOUS permettra plus de révoquer eu doute S 
Voilà ce cpii ramène à l^Evangite nos adeptes 
si zélés jusqu'ici pour leur» prétendus sages l 
Vous à qui les lef ons des mêmes hommes avoiest 
peut-être fait la même illusion , quel espoir tous 
retiendroit encoroà leur école? Qu'attendries** 
▼ous de cette philosophie réduite à elle-même ? 
Que pourra-t-elle faire pour tous , que ce qu'elle 
a fait jusqu'ici dans tous ses Lycées ? Des sys*- 
tèmes absurdes sur le monde et son origine; des 
^jâtèmes impies sur Dieu et ses perfections ; des 
systèmes flétrissans sur l'homme et sa nature ; 
des systèmes scandaleux sur l'b9mme et ses de*» 
Toirs ; des systèmes désespérans sur l'homme et 
son destin; Toilà ce qu'elle a fait dans toutes 
aes écolea, ce qu'elle fait encore; ce que nous 
pouvons bien vous assurer qu'elle fera toujours, 
parce qu'il est écrit qu'ennemie de la révéla- 
tion, elle sera toujours sans base, sans appui; 
et que toujours éprise de se$ propres lumières ^ 
elle sera toujours livrée à son sens réprcmvé, 
au délire et à l'humiliation. 

Venez donc; il est temps que nous vous con- 
duisions à une école mieux faite pour un cœur 
smi de la vertu et de k vérité. Interrogeons 
eelui qui seul a pu nous dire : je suis la voie, 
la vérité , la vie ; je suis la lumière du monde; 
et: celui qui me suit ne marche point dans les 
ténèhres. 

Â l'école de la révélation, et surtout l'Evan* 



r 
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gile à la main, venez; je veux souffler d^abord 
sur tous ces mondes des Thaïes et des Maillet , 
des Heraclite et des Buffon , des Pithagore et 
des Robinet, des Lucrèce et des Diderot ; ils 
vont tous s'ccroiiler. Au commencement Dieu 
créa le ciel et la terre ( Gen, ). Ait commen- 
cernent étoit le T^erhe (i), et le Verbe étoit 
Dieu. C^ est par lui que tout a été fait y et rien 
n'a été fait sans lui, {Saint Jean,, cli. i.) 

Que d'erreurs ces mots seuls ont proscrites! 
comme ils me débarrassent de toutes ces idées 
fatigantes de matière incréée, de chaos éter- 
nel, d'émanations platoniques, d'atomes, de 



(i) J'ai rencontré des hommes qui pensoient avoir 
relrouYé dans Platon celle idée du Verbe* Je croirois en 
effet qu'il avoil lu une partie de nos livres saints , où ce 
mot se trouTOÎt si long-temps avant lui.' ^'er^o Domini 
cœlifinnati sunt. Mais s'il a vu le mot, combien il a hon- 
teusement défiguré la doctrine ! Son Verbe , à lui , sup- 
pose d'abord un Dieu qui se divise. C'est une partie dé- 
tachée du Dieu qui reste tranquille dans le ciel , qui 
laisse à cette partie le soin , non de créer , car Platon ne 
croyoit pas ci la création , mais d'arranger la matière, de 
débrouiller le chaos. Cette partie de Dieu , Verbe de 
Platon , est un Dieil secondaire , qui détache ensuite de 
lui-même d'autres particules; et cellesrci sont autant 
d'autres Dieux pour le soleil , les étoiles , la terre , etc. , 
et d'auti^es particules encore deviennent .les âmes de 
chaque homme. Je demande si c'est une absurdité de 
cette espèce qu'il convenoit de nous donner pour le Verbe 
ée rËYtngile. 
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concours, de hasard! comme ils anéantissent 
tous les systèmes ! Mon esprit se repose sur ce 
Dieu créateur. Il sera sans peine le Dieu de ma 
raison , comme il est le Dieu de la révélation ! 
J'ai appris qu'il existe , et que tout est par lui ; 
Tenez , interrogeons encore Moïse et l'évangile , 
nous saurons ce qu'il est en lui-même et dans 
ses attributs. A cette même école disparoîtront 
encore ces dieux, matière et monde; ces dieux, 
qui se divisent en dieux qui se reposent, et en 
dieux qui agissent/ en dieux bons et mécbans; 
ces dieux sans providence, et ces dieux en- 
chaînés par la fatalité. 

Un Dieu seul éternel, tout puissant, esprit 
pur et parfait, un Dieu sage, qui veille sur le 
monde , qui seul règle le cours des saisons et 
des astres; qui dorfne à la terre sa fécondité, 
au lis tout son éclat, à l'oiseau sa nourriture, 
et à rhomme la terre et tous ses fruits; un Dieu 
saint, qui. ne souffre ni crime ni souillure; un 
Dieu bon, qui protège l'innocence; un Dieu 
juste , qui effraie le méchant , qui pénètre les 
cœurs , qui juge les désirs et les pensées comme ' 
les actions , qui dévoile au grand jour les crimes 
des ténèbres; un Dieu dont rien n'égale la haine 
pour le vice, si ce n'est son amour pour la 
vertu; voilà le Dieii que ma raison cherchoit 
en vain dans toutes vos écoles ! Moïse et l'évan- 
gile parlent; c'est le dieu des patriarches et de 
tous les prophètes, le dieu du juif et du clivé- 



tien. Par qrelle faulite ne f«t-U donc jam^ U 
diea du pbiloiopbe ? eisi jamais U ne ae révéla 
à la phiioM^Jiie ennemie de la ré^élatioii., {wr 
quelle abiorditié siiiYroia-je encore cette pkâlo» 
sopkie^ pour renoncer a laré^ebtion? 

Assuré de mon Dieu t si je Tenx me eonneilre 
moi-mime, quelle lumière espérerai^jeeneore 
de Tos iNréte^dns sages? Je les ai consultés; ib 
m^ont dit que ce corps* composoit tout moa 
être , et jet sens que ce corps n'est que la plus 
ifile partie de moi-même : ils ont consenti à nta 
donner une an^ ; cette ame ils Vont doublée , ils 
Font triplée; et je sens qu'elle est indiiFisible ; ils 
en ont fait une ame universelle; et je sens qu'elie 
n'est qu'à moi seul : ils en ont fait l'être esclave 
du destin ; et je sens qu'elle agit , qu'elle est 
libre. Ils m'ont dit que matière ou esprit ^.elk 
mourra, et ne doit s'occuper que de ce monde; 
et je sens que mon ame peut vivre hors de ce 
monde; et si elle survit à ce corps qu'elle habite, 
je prévois un* sort qui m'inquiète , qu'il est pour 
moi du plus grand intérêt de décider. Par quelle 
£atalité encore , de tous vos philosophes enne- 
mis de la révélation , n'en est-il pas un seul , qui, 
sur ces questions qu'il m'importe tant de ré- 
soudre , ni^ait donné autre chose que des doutes 
ou des absurdités , des réponses ténébreuses qu 
des erreurs palpables. Que Moïse , Jésus et les 
prophètes parlent ; mes doutes se dissipent. 
J'apprends qu'il est en moi une double sub* 
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jitaDce;({ue ce corps n^est pas le moi qui pense ^ 
qui veut et réfléchit ; que ce moi , pur esprit y 
libre et immortel, est l'image de Dieu ; que la 
crime peut seul altérer cette image; que je suia 
né pour Dieu , pour être heureux dVn bonheup 
éternel; que le crime peut seul changer ma dest 
tinée. Us me le disent tons; et ce quHVs mq 
disent est précisément ce que je aentois; ce sqb^ 
précisément ces vérités dont le germe étoit dans 
moi , que ma raison Toit se dâv^lopper. De cet 
accola parfait du sentiment et de la raison ^ 
nait ce repos de l'ame^ cette ootiviction intime 
que je cherchois en vain à toutes vos -écoles. 
Comment hésiterai«je encore eu^e vos philo^ 
sopbes et la révélation ? 

Us m'ont tous égaré sur ma cause première ; 
Us m'ont'tous égaré sur ma nature et mon des-* 
tin; faudra«t-il les consulter èneoire sii^r mes de* 
voirs P Je Tai lait , je les ai interrogés ; et depuia. 
Socrate jusques à Diderot, la première et la 
plus générale de leurs réponses fut toujours le 
blasphème de Timpiété et de l'ingratitude. Je 
leur ai demandé ce que je dois à Dieu. Rien , 
m'ent«<iU répondu; et pour autojriser le blas<* 
phème, pour la première fois et pour cette fois 
seulement, ils se sont dépailis de leur orgueil* 
Ils se sont faits petits, non pour faire Dieu 
grand , mais pour prêcher riodifférence et l'oun 
I>li de ce Dieu. Ce qui est au-dessus de r homme 
Q^t étranger à Vhomm%i Ç\^% \^ mot favori de 

16* 
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leur Socrate , et ils l'ont répété à l'envi ; et sons 
ce prétexte plus que pharisaîque , pas un seul 
qui m'occupe de mes devoirs envers ce Dieu , 
des moyens de l'honorer , etde lui plaire, de lui 
témoigner mon amour, ma soumission et ma 
reconnoissanre ; pas un seul qui m'ait fait une 
loi du repentir et de l'expiation quand je l'ai 
offensé ; pas un seul qui , s'élevant au-dessus 
de la superstition , ait su unir le culte à la mio- 
rale; pas un seul, pour qui Dieu ne soit un 
objet nul dans mes actions, mes intentions ; et 
par comble de la plus noire ingratitude, mon 
siècle les a vu attendre et demander au prix de 
l'or, comme un chef-d'œuvre de l'esprit hu- 
main, la loi de l'honnête homme, sans men- 
tion de Dieu; ils ont voulu réduire en art l'ou- 
bli de Dieu ; en école de vertu, une école sans 
Dieu. O la plus monstrueuse des sectes ! Il pèse 
donc bien à ton cœur, ce Dieu qui te souffre 
sur la terre malgré toute ta haine; ce Dieu qui 
a créé l'impie lui-même, et qui fait luire son 
soleil sur le sophiste ingrat comme sur le chré- 
tien touché de ses bienfaits. Va , ta philosophie 
ne sera pas la mienne; mon cœur me dit trop 
bien que l'auteur de mon être est le premier 
objet de mes devoirs. Je quitte ton école pour 
les apprendre tous et les remplir. Que Moïse, 
le Christ et ses prophètes ; que toute la révéla- 
tion me répèle : Tu adoreras le Seigneur ton 
Dieu^ tu le sentiras, tu, F aimeras de toiit ton 
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eœur y de toute ton aine^ de toutes tes forces; 
je dirai avec eux : Voilà le premier des pré- 
ceptes , le cri de la nature. Que la philosophie 
qui rétouffoit, soit elle-même anéantie. Je l'a- 
dore ce Dieu ; el toute ma raison s'incline de- 
vant lui; je sens qu'elle m'appelle aux pieds 
de ses autels. Le faux sage les aroit renversés ; 
que l'évangile vienne les relever; mon ame fa- 
tiguée par l'impie, y vole de nouveau. Je l'ai- 
merai ce Dieu ; au vide affreux qtte vos sophis- 
tes ont laissé dans mon cœur, succédera l'objet 
qui le remplit ; et le premier précepte de la ré- 
vélation rappellera delui de toute lu nature. Que 
la loi de Moïse et du Christ me parle encore , 
qu'elle-même m'ipstmise à célébrer ce Dieu , 
qu'elle détaille les objets de son culte; ils me 
seront tous chers; qu'elle m'apprenne à célé- 
brer sa gloire; qu'elle m'attache à lui par le res- 
pect, l'amour, la confiance; qu'elle me dise: Il 
est ton père, il est bon , il est saint, il est misé- 
ricordieux; je serai son enfant, et je détesterai 
celui qui me permet de l'oublier. Qu'elle m'at- 
tache à lui, même par la terreur; qu'elle me 
dise : Il est ton juge; je sens bien qu'il doit 
, l'être. Mais aussi qu'elle m'apprenne encore le 
pouvoir d'un repentir sincère, d'un cœur con- 
trit et humilié; qu'elle m'instruise dans l'art de 
le fléchir. Je sens que la morale seroit nulle 
pour moi, si elle me laissoit un Dieu pour en- 
nemi. Que fais*je donc encore à toute celte 
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école, dont toute la morale est nulle sur ce 
Dieu, sur ce quUl me prescrit à son égard, sur 
ce qui peut me réunir à lui ? 

Qui peut TOUS retenir Tous^même jtoprès de 

nos vains sages? Ils ont au m^oias proçiis de 

vous apprendre vos devoirs envers vos fr^ro^ et 

la société. Je les ai entendus conime vous, je 

les ai étudiés jusqu'à satiété ; et c^eat ici sur- tout 

que leur nu)rale m'a paru désastreuse. Ils s^ sont 

obstinés à répudier tous les principes de la 

révélation; ils n'ont pas voulu voir dans lepèra 

commun de tous les hommes, le seul lieo qui 

leur impose à tous des devoirs réciproques ; et 

au lieu de former une société d^omones, si 

rinstjnct plus puissant que leiur.pbilosoplue ne 

réclamoit contre elle , ils n'auix>ient fait de 

rhomme que ce qu'est Tanimal dans les forêts. 

L'animal vit pour soi, toujours pour soi; ce 

principe l'isole^ le tient dansia tanière; il n'en 

sort que pour soi : et ils ont dit à l'homme^ que 

/la première et son unique loi est de vivre pour 

soi, de n'agir que pour soi. Si les tigres, les 

ours, les renards , les loups et les lions forment 

dans leur espèce quelc^ue société , c'est encore 

pour soi que chaque individu entrera dans cette 

société; ce sera pour assui^er sa proie, ou pour 

sùivrela loi qui, dominant les sens par le plaisir, 

l'appelle à la reproduction. Cet intérêt ou ce 

plaisir passés , plus de société pour eux , plu# 

de projets, plu» de moyens, plus de sentimens. 



PHILOSOPHIQUES. Zy3 

plus de devoirs communs; et la philosophie a 
dit aux hommes, comme la natui^e le disoit aut 
lions, aux tigres et aux loups: Sans intérêt oa 
sans plaisir, plus de société, plus de liens, plus 
de devoirs communs , ni du père à Pégard des 
enfans, ni de Tépoux à Tégard de Fépouse, ni 
de r^mi à l'égard de l'Ami, iii du citoyen à 
regard du citoyen , ni du sujet i Fégard du sotN 
verain, ni du patriote à Tégard de réiranger, 
Elle Ta dit ; elle Ta i*épété; elle a fait de ce pré* 
pepte le principe de toutes les vertus et la base 
de toute sa rooi*ale: mais avec ce principe.^ de^ 
puis long- temps aussi les tigres l'unissoient 
quand Tiutérét on le plaisir les appeloit ; ils 
se quittoJent^ quand Tintérât ou le plaisir ces» 
soit ; ils s'eptre-dévoroient , quand le plaisir ott 
Tintérêt les divisoit; et cVst aux philosophes 
que nous demanderions encore nos devoirs 
d'homme à homme! Vous avez lu tous les dé^ 
tails de leur morale ; ils sont tous dignes de ce 
principe. Tendresse paternelle, ameftir filial^ 
fidélité conjugale , amitié ^ reconkoiasance , 
amour de la patrie, amour du souverain^ par* 
don des injures^ respect du bien d'autrni , vous 
Taves vu dans les réponses et dans les preuves 
de leur inconeevable catéchisme , tout cela cesse 
d'être vertu à leur école, dès que l'intérêt ou 
le plaisir ne parle plus. Qu'ils répètent tant 
qu'ils voudront les mots de tolérance, d'huma- 
nité , de bienfaisance; ces mots môme m'effraient 
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dans leur bouche ; ils -me sont trop suspects. 
ÀTec leur grand principe , l'homme peut déchi- 
rer son semblable, le calomnier, le sacrifier, 
le dévorer, en lui parlant comme eux d'huma- 
nité, de tolérance et de bienfaisance. Que le 
ciel nous préserve de ces leçons perfides! Rendez- 
moi TEvangile; je veux donner à Thomme une 
morale plus digne *de son cœur , mieux faite 
pour la société^ les familles, la patrie et les 
empires. L'Evangile à la main^ je veux dire aux 
rois et aux sujets^ aux riches et aux pauvres, 
au Romain et au Barbare : Vous êtes tous 
enfans du Inême Dieu ; vous l'aimerez ce Dien ; 
c^est le premier de ses commandemens : mais 
^voulez-vous lui prouver votre amour? voulez- 
vous qu'il vous ai^e lui-même? observez le 
second de ses commandemens ; il ressemble au 
prenyer : yous ain^rez votre prochain comme 
^ou$'mém,e. C'est le précepte favori de son fils. 
Il ne cesse de vous le répéter : Aimez'vous 
les uns lés autres. Amez^vous autant que je 
'a^ous aime. Cfest moi qui vous F ordonne , ei 
c^est à cet amour que Je reconnoitrai si 'vous 
êtes à. moi. Celui qui aime son prochain aura 
la y\e \ celui qui n! aime pas estniort. Attendez, 
lecteur^ vous neconnoissez pas encore l'éten- 
due et l'importance du précepte. On vous a 
dit : Aimez ceux qui vous aiment; ye vous dis, 
mroi; Aimez vos ennemis , faites du bien à 
ceux qui vous haïssent^ cifin que vous S(^e& 



PHlLOSOPHÎQrÈS. "^jS 

les enfans de ce Dieu qutfait également lever 
son soleil sur les bons et sur les inéchans^ qui 
fait également pleuvoir pour T homme juste et 
r homme injuste. {Matth. c, 5). 

Que toute la philosophie , à ces mots^ et rou- 
gisse et se taise. Elle m'ayoi t réduit à moi et à moi 
seul ; elle ayoit concentré toutes mes affections 
dans' un vil intérêt ; qu'un homme quel qu'il 
soit , dans qnelque état qu'il soit , et quelque 
sentiment qu'il ait pour moi , se montre , il est 
Homme , il est enfant du même Dieu que moi ; 
je sais désormais tout ce qu'il peut attendre et 
exiger de moi. Je ne suis plus moi - même en- 
fant de Dieu , s'il est un homme que mon coeur 
n'aime pas. Ah ! j'aime , s'il le faut, j'aimerai, 
pour lui plaire , jusques à nos faux sages. Je dé- 
teste leurs vices , je combats leurs erreurs ; 
mais ils sont hommes , et je ne puis haïr un 
homme et aimer Dieu , qu'ils soient sûrs de 
mon cœur. Amis ou ennemis , que je connoisse 
leurs besoins ; l'évangile à la main , qui pourra 
refuser un bienfait ? Serai-je dur, cruel, vindica- 
tif , avare envers celui que j'aime? Quel homme 
pourra l'être , quand un Dieu lui dira : Ce que 
tu donnes à l'indigent , tn me le donnes à moi ; 
le bien que tu fais à chacun de tes frères ^ tu 
me le fais à moi ; jusqu'à ce verre d'eau qu'ils 
recevront de toi , je veux t'en tenir compte. 
Quel h^nme pourra être implacable , lorsque 
c#*mêine Dieu ajoutera : Pardonne ^ et tii seras 



pardonné ; la mesure de us boaiés pour les 
autres sera la mesure de nus bontés pour toi; 
et le dernier de mes arrêts , c«lai dont dé- 
pendra ton booheur ou ton malheur éternel^ 
portera tout entier sur le bien du le mal que 
les boinmo* auront reçu de toi' {MaA- > dûgt. 
^ et n S), 

Non ; je n'ai plus besoin auprès du Cbrîsl, 
de nouvelles leçons. Précliex son éTaogi\e , 
persuades ruBÎrers , et tous les vice» qui 
DDt Sa'il de tout temps, et dans tous les Etats, 
le mdlheur de l'bommc, seront , par ceta sen| 
anéantis. Précbez cet ^vangiite , insister, per* 
auadez, et le bonheur renaît dans le se» def 
Ëiiniltes , dai villes ^ des «mpiret (i). L'anour 



(i) Je ne pens m'empécher éc ]&ire <|uel<}ues obici^ 
Tation* »ur )a ridicule objection de Bayle , copiée pu 
Jon-Jacquei Rousseau, copiée pir «iogt aolre* pUlo- 
■opb«* 1 contre U morala de CËvangile. Ce« IftessieuH 
prétendent boanenent ijuc cette morale ëvan^éli^o* 
nuiroit à un ftat , parce qu'elle ne ciui'oit faire cle bons 
soldnls. Un boD cbrétî'.-n dans* tine armée, tous disent- 
ih , fera bien md deToir , ne craindra pas la mori , m- 
Tra de point en point l'ordre de ion fëoéral ; idmb qa'il 
' Mît vaincu , qu'il loit Tain^eqr. celalajwt igtl. C'ert 
b ToIoDié de Dieu i|u'il voit partout. 

En Tériléj'aurois envie de dire qo'U faut iffecUr d« 
Lraver le bon sens , quand on o»e propoEer* de pareils 
puriidoxei. Eh que manqnera-t-il , je tous prie , pour 
fnire un bon soldat , A celui q» ne craint paMla mon, 
qui K ïlit an deïoir d'apprendi-e saa wéiMr , vt #ii 
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universel , la vraie humanité , la douceur , la 
bienfaisance , la paix la plus profonde , avec la 



sait exactement les ordres de son général? En quoi 
pourra don^ nmire cette égaliié d^ame que tous repro» 
che« au héros chrétien ? L'estîmeriez-Tous bien dàiran- 
tage , s'il se désespérolt » la bataille perdue » s'il blasphé* 
moit, s'il se livroit à une fureur, à une rage aveugle? 
Cela vous rendra-t-il la TÎctolre ? Et quand une défaite 
p«ut être réparée , la morale défend-elle au héros chré» 
tlea d'en prendre les moyens ? Ne lui en iait-elle pas au 
contraire un devoir ? D'ailieurt » où aveat-vous lu quo 
cette morale doive le laisser dans .l'indifféreDce pour la 
victoire? Ne lui fait-elle pas un devofr d*aimer sa patrie^ 
et peut-on aimer Sa patrie, et la voir ravagée ou perdue, 
d'un œil indifférent? 

D'un 9utre c6ré« si la religion conserve au soldat une 
certaine égalité d'ame « tant mieux ; son courage de sang 
froid n'en sera que plus redoutable. Le soldat chrétien 
fait dans les armées , ce que fait le vrai sage pour se dé- 
livrer d'un malheur quelconque* Vous employez > pour 
l'éviter, tous vos moyens; vous vous consoler quand 
vous ne pouvez pas y réussir» toujours pfét k recom- 
mencer quand l'espoir renaîtra. Que perdez-vous à cettt 
disposition ? 

Quelle folie encore de vouloir qu'un homme qui met 
à faire son devoir le plus grand intérêt posaîble , celui 
de son salut éternel ; qu'un homm« vivement persuadé 
qu'un déserteur , un traître , un lâche n'entrent pas 
dans le royaume des deux; qu'un pareil homme, dis-je» 
soit un mauvais soldat ? Interrogez nos généraux , et ils 
vous répondront lequel du mauvais ou du bon chrétien» 
de l'impie ou du vrai croyant, est un bon sol<kt. 

Et notez bien , jç vous prie, comment il faut -que la 
philosophie se contrtdise partout. C'est le dogme (func 
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eharltë, succèdent à nos divisions domestiques, 
à nos inimitiés , à nos contestations, à nos dis- 
sentions intestines, à nos haines et à nos guer- 
res nationales. L'évangile établi dans tous les 
cœurs , il n'est plus 4e tyran , plus d'oppres- 
seurs , plus d'ennemis , plus d'homme à re- 
douter. L'envie , les jalousies , les calomnies , 
le vengeances , les meurtres, l'homicide ^ igno- 
rés parmi nous , ne laissent plus régner qne 
l'émulation à qui se préviendra , sera plus bien- 
faisant , et plus doux et plus humain. Sous peine 
d'être absurdes , ils ne le nieront pas, vos faux 
sages : tels seront les effets de la morale évan- 
gëlique reçue dans tous les cœurs. Que nous 
veulent-ils donc avec leur catéchisme d'intérêt 
'personnel et d'égoïsme ? Au lieu du catéchisme 



▼ie à Tenir, d'un paradis à mériter, suîvnît Jean -Jacques 
Rousseau , qui rend ie chrétien mauvais soldat , et ce 
même Jean-Jacques met lui-même ce dogme d'une vie à 
venir, parmi les principaux articles de la profession de 
foi. que doivent faire les soldats et tous les citoyens dest 
république. ( Voy. Contrat Social, c. 8. ) 

Que Ton auroît bien plus de raison de dire : si la mo- 
rale évangélique étoit suivie partout, ntms n'auHpni 
plus besoin de bons ni de mauvais soldats ; les hommes 
n*auroient plus besoin d'école pour apprendre à se dé- 
fendre et à se tuer les uns les autres. Il n*y auroit plus 
d'agresseur injuste , plus d*ambitieux, plus de champs 
ensanglantés par la mort de tant de milliers d'hommes • 
en un mot , plus de guerres. Philosophe insensé î oseroii* 
tu t'en plaindre ? 
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de la révélation , pourquoi ce catéchisme flé- 
trissant et désastrueux , qui jamais ne m'appèle 
auprès du malheureux , si le malheureux même 
ne sert à mes besoins'; qui me dit de. le fuir dès 
quUl m^est inutile ; qui me rend par principe 
ennemi de tout hoitime dont Tintérêt n'est pas 
le mien ; qui détruit toute confiance d'homme 
à homme, toute affection réelle ; et fait par 
cela seul de la société un état habituel de di- 
visions , de haine et de discorde ? 

Au moins , si , me parlant sans cesse d'in* 
térét personnel , ils avoient distingué ce qu'il 
importe réellement à l'homme de regarder 
comme son véritable et son grand intérêt, je 
les consulterois encot*e sur mes devoirs envers 
moi-même ^ et sur mon bonheur ; mais partis 
d'un principe toujours avilissant^ à quoi m'ont- 
ils réduit , et 5(Rr quoi tournent- ils toutes mes 
vues ? Toujours comme la brute , ne connois- 
sant jamais que le présent et le besoin phy* 
sique , que la terre et ses affections , -quand 
m'ont - ils donc prescrit d'autres devoirs que 
ceux de l'animal ? La partie de l'honime qui 
eut toujours ^ moins besoin du philosophe 
pour exciter 1 attention de l'homme et attirer 
ses soins ^ (nés sens et leur bien -être , voilà 
le grand' objet de leurs leçons. Fuis la dou- 
leur, rechei*che les plaisirs , jouis de l'existence, 
voilà leur Catéchisme. Mais je vous le demande^ 
lecteur , -avant nos philosophes , n'étoit-ce pas 
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aussi celui de» passions et de tous les mëchansf 
£t les hoiniites encore ont • ils besoin de leçooi 
Tépétëes et do dissertations pour apprendre à 
fuir la douleur , à chercber le plaisir , à jouir 
du présent ? C'est la partie de rhomme pema» 
nentf ëtemel^c^est la plus noble parlib de moi» 
même , que je voudrois connottre et ouItiTer; i 
dest Ftntérét de réternitë même que Je Teos 
assurer ; peu m'importe Tinstant quand f sp« 
perçois , ou quand je suis au moins foreé 
de soupçonner , de redouter un aTenir qui ne 
finira pas. Et c'est ici précisément que tooi 
Tos philosophes me révoltent. Pas un seul qni 
s'occupe de ce grand intérêt, et qui me donnt tj 
des leçons pour l'assurer. Pas Un seul qui im 
parle des moyens de purifier mon an^e^ de fiisr 
son iiestin. - i 

Cette ame cependant^ et chfe tous et chez 
moi y se refuse à l'illusion ; qlle sent que vos 
sages vainement la flétrissent , qu'ils cherche^ 
vainement à étouffer ses plaintes, ses remords; 
elle aime qu'on hii parle de son prix, et d'un 
autre destin et d'autres soins. Ah î venez done 
encore à l'école du Christ ^ c'e|^- là queren- 
fermant dans un seul mot toute la philosophie 
de l'ame, nous vous ferons connoîtré son prix 
et sa noblesse et son destin , lorsque nous tous 
dirons l'évangile à la main : Que sertàPhomme 
de gagner Fumi^ers y s^U vieni à perdre soà 
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ame ? ùu ipie donnera^t'^il en échange pouf 
elle ? {Math. , c. i6). 

Il y a long-temps que la philosophie ârbit 
dit : Cormoissez^ous vous-même ; mais cette 
connoissanca vous l'a- 1 -elle jamais donnée? 
£stiU jamais sorti de son école un oracle pa« 
xeil à celui-ci , et capable , ainsi que celui-ci , 
«l'annoncer à Thomme tout le prix et toute 
^excellence de son ame, et toute l'importance 
des soins qu'elle exige : A quoi seH à Vhommt' 
We gagnef Funwers , s^il vient à perdre son 
Mme ? au que donnera^Mlen échange pour elle?. ' 
Prêtez ) si vous i'oseï encore, prêtez à présent 
l'oreille à ces vains sages qui tous parlent sans 
cesse de ce ba^ univers , de ses plaisirs , de son 
bonheur ) oo plutôt laissez-les , et convenez que, 
«i dans leurs principes même , celui-là est le 
Trai phUosophe qui m'apprend le mieux à eon« 
nortre mes solides intérêts ; dans ce mot , 'j4 quoi 
sert ^ il est phu de vrai&|>hilo5ophie qu'il n^en 
sortit jamais de toutes vos écoles anciennes et 
modernes. 

C'est ainsi que Dieu parle quand il instruk 
les hommes , et c'est à ces discours qu'applao* 
dit ma raison ; mais ce n'est pas ainsi que me 
parloient vos philosophes. Ils flétrissoient mon 
ame, ils la souilloient de tous les vices; j'ouvri- 
rai donc encore l'évangile; je lirai : Jamais rien 
de souillé n'entrera dans le royaume des Cieux; 
et ce mot seul encore m'en dira plus sur la 
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haine du crime , la fuite du péché , que toutes 
leurs dissertations philosophiques. lis me li- 
vroient à toutes mes passions , à l'avarice , aux 
sales voluptés , à Tambition , à Tin tempérance; 
et ma raison se révoltoit contre leurs honteux 
préceptes. J'ouvre encore Févangile ; on m^ap- 
prend que Fs^vare , l'ambitieux , l'adultère, 
l'intempérant ne seront pas les bienheureux 
du Ciel {Corinth.^ 5). On détourne mes jenx 
de ces trésors trop vils ^ où s^ attache la rouille; 
on m'apprend que /e règne de Dieu et sajuS' 
tice méritent seuls mes soins ; on proscrit tous 
ces sages qui jamais ne veulent êti^ bons, et 
toujours le paroître ; on me dit que le siège 
de la vertu est dans le cœur ; que c'est là qvHun 
Dieu saint veut la voir ; que je dois être ; 
saint et parfait comme lui. Je sens qu'on fait 
de moi Thomme des Gieux,et ma raison s'é- 
lève; et je laisse votre philosophie ramper sur 
la terrÇf se vautrer danjs la fange et dans toutes 
les immondices des passions. 

Si mon vol est sublime , et s^il doit, m'en 
coûter des violences , on me montre le Dieu 
qui tend la main à Thomme humble de cœur. ; 
Je prie , il esta moi \ et je triomphe des appâts "• 
de tous les vices : motifs toujours pressans, se- ( 
cours toujours présens contre les tentations, 
moyens toujours puissans , j'ai tout dans l'évan- 
gile pour être toujours bon et vertueux, tandis 
que toujours seub et toujours sous le joug d^s 
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passions, sans motifs^ sans moyens^ sans se- 
cours, vos adeptes ont toutpour être yicieux. 

Ils parlent du bonheur , mais est - ce bien 
encore chez eux que je le trouverai. ? Vôtre 
triste philosophie a laissé dans leur cœur un 
bide affreux. Vous m'offrez des plaisirs et des 
viens passagers , et vous n'oseriez pas vous- 
même réjQéchir sur leur futilité, leur vanité , 
crainte de voir trop bien le mépris qulls mé- 
ritent ; et pour vous persuader que vous êtes 
heureux , il faut vous étourdir vous-même, 
vous distraire. Ce que vous redoutez le plus i 
c'est de rentrer un instant en vous-même , c'est 
l'examen sérieux de votre situation. Cette ques- 
tion seule: Suis -je vraiment heureux? faite 
dans le silence des passions , devient votre sup- 
plice. Elle sera toujours celui du faux sage. 

Mais venez ^ nous saurons vdus le montrer 
ce bonheur que vous cherchez eri* vain. C'est 
dans le cœur de l'homme évangélique qu'il ha- 
bite , c'est dans la paix et la sérénité de son 
ame sans tache , c'est dans un cœur inaccessi- 
ble au trouble et au remords, c'est dans le 
doux espoir de jouir de son Dieu , que le bon- 
heur réside sur la terre ; c'est dans les Cieux 
qu'en est la plénitude. Près de vos anciens maî- 
tres vous le cherchiez en vain dans les plaisirs, 
dans toutes les affections terrestres ; auprès de 
DOS prophètes , vous apprendrez à dire : Heu^ 
rcux celui qui marche dans la voie du iSe/- 
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toit diriger vos actions , et vous rendre meil- 
leur ; et ses l^ons perfides ne tendent qu'à vous 
rendre esclave^des passions , et à vous entraîner 
dans tous les vices. Son affreux catéchisme eu 
sera à jamais la preuve incontestable. Elle de- 
Tojt vous rendre heureux ; vous rougiriez de 
rêtre par les moyens qu'elle vous suggéroit. 
Avec elle jamais vous ne fûtes content, ni d'elle 
Bi flé vous. Eh bien ! je le suis moi de l'évan- 
gile ; je le suis de moi-même , «haque fuis que 
je le prends pour règle. Je suis mal avec moi 
chaque fois que mon cœur s'en écarte. J'ose 
vous défier de trouver parmi tous les disciples 
du Christ un seul homme qui ait fait la même 
expérience, et qui puisse vous dire franche- 
ment : Je ne fys pas heureux en suivant l'évan- 
gile, mon cœur s'est repenti d'avoir été fidèle 
à ses préceptes ; j'éprouvai les remords , et 
mon ame perdit son repos, son bonheur, en 
s'attachant aux leçons de Jésus - Christ. Non , 
cet homme n'existe pas, il n'exista jamais, il 
n'existera pas, j'en suis sûr par moi-même, et les 
vains argumensde la philosophie viennent tous 
se briser contre cette preuve , quand on sait 
l'apprécier. 

Souffrez donc, lecteur, que je termine ces 
observations, en vous proposant la même ex- 
périence. Si vous la redoutez , votre cœur n'est 
pas fait pour la vertu ; vous méritez de vous 
perdre comme tous nos faux sages. Si elle est 
4. i? 
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Ij'oj^^bv ; de ^et ouvrage ëtaïf t àé mefttre sous 
V. le$ yeux des lecteurs ^ \é% opinions- diyefses des 
philosophes modernes, le premier volume est 
- consacré à rexposî^ion ' et à la réfutation de 
leurs systèmes sur rorîgine et là formation de 
ruhivérs. ta première lettré exposé lé sujet 
de Touvrage; depuis la deuxième ]\ii({ti*k la 
. SEIZIÈME , système de M; de Buffon , se&erreurs 
physiques ^ ses oui et ses non. Le chevalier , tou- 
jours plein d'admiration pour cet auieur cëlè« 
bre f expose sa doctrine , et dans la suite celles 
des aùti'es phflosorpb^ , aveé' toute la franchise 
de f énthoasiàsrrie , et cotrjourir d'après leurs 
propres oûVfàgéS. L'a Dar^fïtfe , fort avide de 
ses leçons , les reçoit avec un respect et une avi- 
dité qui ne Tempâchent pas de faire sentir 
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